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ACTE  PREMIER. 

Lt  Théâtre  repréfente  une  campagne  :  on  voit  à  la  droite  des 
Atteur s  ,  un  bofqutt  <T arbres ,  &  un  peu  fur  le  devant  de  la 
fcéne  un  banc  de  ga^on  ombragé  par  le  petit  bofquet.  En 
face  3  eji  une  ferme  ,  &  dans  le  fond  du  Théâtre  ,  vers  la 
gauche ,  un  château- fort  fis  fur  une  montagne . 


SCENE  PREMIERE. 
ISELLE,  ISIDORE. 

(  Ils  font  a{fis  fut  le  banc  ;  Iftllt  travaille ,  é>  Ifid»  re  veut  l'en 
empêchet  ). 

ISIDORE. 

Ei  A  i  s  s  e  donc  ton  ouvrage. 

ISELLE 

Oh!  non  ,  Ifidore  ,  je  ne  puis  pas 

ISIDORE. 

C’eft-il  donc  tant  prefle  ce  que  tu  fais  ? 

ISELLE. 

Oui,  petit  ami. . . .  car,  vois-tu,  c’eft  une  belle  collerette  pour 
mam Telle  Genevieve ,  &  c’eft  mon  pere qui  ma  dit  :  travaille  , 
mon  enfant ,  tu  feras  plaifir  à  papa  ;  tu  vois  bien  ,  Ifidore,  qu’il 
faut  travailler,  ÔC  bien  vite. 

ISIDORE. 

-Mais,  en  travaillant,  on  peut  caufer. 

ISELLE. 

Eh  bien,  caufons. 

ISIDORE. 

Oui,  &  pour  commencer,  dis-moi  que  tu  m’aimes. 

ISELLE. 

Bah  !  je  commence  &  je  finis  toujours  par-là  ;  quand  t’es 
auprès  de  moi,  je  te  le  dis  j  quand  t  es  loin  de  moi,  je  le  penle. 
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ISIDORE. 

Ceft  ben  pis,  moi ,  j’en  rêve ,  &  m’eft  avis  que  ton  pere  n’a 
pas  le  fommeil  plus  tranquille  que  moi. 

ISELLE. 

Bah  !  eft-ce  qu’il  rêve  auffi ,  lui  i 

I  S  I  D  O  R  E. 

Ceft  mam’felle  Genevieve  qui  lui  trotte  dans  la  çarveP. 
Tiens,  vois-tu,  ma  petite  Ifelle  , 

Le  v’ia  quand  il  eft  auprès  d’eîîe. 

ISELlE,  elle  crolfe  les  bras . 

Oh  1  ceft  ben  vrai ,  petit  ami. 

ISIDORE,  il  fait  le  mouvement , 

Il  regarde  ainfi  Genevieve  , 

Et  fa  poitrine  fe  fouleve3 
Vois-tu  venir  le  gros  foupir  ? 

ISELLE. 

Ouf!  .  . .  V’là«t-il  pas  qu  auffi  je  foupire. 

C’a  sWne,  on  peut  ben  le  dire. 
ISIDORE.  ‘  T  "  " 

Et  s’  il  lui  parle,  il  fait  comm’ça 


Et  puis  la  main  3  la  main  efl  d’là  : 
Il  la  regarde ,  il  fait  comm’ça  , 

Il  prend  la  main ,  fa  main  d’là  ; 

Il  efl:  un  peu  bourru  ton  pere  , 

Oh  !  mais  auiïi ,  ce  n’eft  plus  ça 
Quand  il  parle  à  Geneviev’  dà; 
Comme  fa  voix  efl:  douce  &claire3 
Comm’  al  devient  &  douce  & 
claire , 

S’te  voix  qu’étoit  pis  qu’un  ton¬ 
nerre  ; 

Et  Genevieve  ?  al’  efl:  ainfi. 

(//  a  1  air  de  lui  parler  ). 

Ah  !  fais  comm’  elle  3  chere  Ifelle. 

(  Il  lui  place  la  main  ). 

La  main  ici ,  ta  main  ici  : 

(  Il  la  regarde  ). 

Ton  œil  plus  tendre,  encore  plus 
tendre, 

Ah  !  c’efl:  fort  bien  ainfi; 

Ah  !  dis  comm’  elle  ,  chere  Ifelle  3 
Toujours  je  dirai  comme  lui, 

Je  te  ferai  toujours  fidelle  , 
Toujours  tu  me  feras  comm’ elle. 

I  S  E 


ISELLE. 

Oh!  c’efl: ben  vrai,  c’eft  vrai  cela. 


Faut  pas  dir’  ça. 

Comme  fa  voix  eft  douce  & 
claire. 


Tiens ,  la  voici. 

Si  je  ne  fais  pas  bien  faut  m’ap¬ 
prendre. 

Moi  je  dirai  toujours  comm’eli.^. 
Dis,  comme  lui ,  petit  ami  ; 

Je  te  ferai  toujours  fidelle  , 
Toujours  je  ~e  ferai  comm’  elle. 

L  L  E. 


Ah!  ça ,  mais  fi  mon  pere  eft  amoureux  de  Genevieve  ,  par  où 
qu’ça  finira  ? 

ISIDORE. 

Pai  où  qu’ça  finira  ?  mais  par  le  mariage  peut-être  ben.,.. 
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'  ISELLE. 

Et  nous  qui  nous  aimons  fi  gentiment  ,  finirons-je  t’i  auffi 
comme  ça  ?...  • 

ISIDORE. 

Parguenne ,  eft-ce  que  ça  peut  finir  autrement  donc  ?  quand  je 
ferons  plus  âgés. 

ISELLE. 

J’ai  bientôt  quatorze  ans. 

ISIDORE. 

Et  moi  quinze. ...  tu  vois  ben  que  ça  ne  peut  par  tarder  long¬ 
temps. 

ISELLE. 

Non  fûrement ,  puis  qui  difons  fur-tout  3  que  pour  fe  marier  il 
faut  être  raifonnable. 

ISIDORE. 

Eh  !  ben  ,  nous  le  fommes. 

ISELLE. 

Pardi  ! 

ISIDORE. 

Par  conféquent ,  dans  fix  mois  j’pourrons  être  mariés. 
ISELLE. 

Mon  Dieu ,  oui. 

ISIDORE. 

En  attendant  *  veux-tu  q*te  je  te  baife  la  main  ? 

ISELLE. 

Si  je  le  veux ....  tiens  encore  l’autre. 

ISIDORE;^. 

Oh  !  comme  ça  me  fait  plâifir  ! 

I  S  E  L  L  E. 

Et  à  moi  donc. 

ISIDORE. 

J’pouvons  ben  auffi  nous  embraffer  peut-être  ? 

ISEL  L  E. 

Certainement  ,  g’nia  pas  d’mal  à  ça. 

ISIDORE. 

Du  mal  ...  ça  fait  tant  de  bien  ! 

ISELLE. 

Et  pourtant  le  cœur  me  bat . . .  vois.  . . 

ISIDORE. 

Je  fuis  tout  tremblant  ;  g’nia  queuqu’un  de  not’  connoiflance  à 
.qui  ça  feroit  ben  profitab’  de  caufer  avec  un  autre  queuqu’un 
comme  j’venons  là  de  faire  tous  deux* 

ISELLE. 

Qui  donc  ça  ? 

ISIDORE. 

Not’  jeune  maître. 

ISELLE. 

Il  eft  ben  genti,  ben  doux*  ben  humain,  mais  il  n’a  pas  de’fprit, 
ISIDORE. 

Eh  ben  5  morgué,  quatre  ou  cinq  petites  conventions  ?  comme 
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ça  lui  en  baîlleroïent  de  Tefprit;  je  n’en  ai  jamais  plus,  moi,  que 

quand  je  fuis  auprès  de  toi. 

I  S  E  L  L  E. 

Si  la  belle  coufine  de  notre  jeune  maître  vouloit.... 

ISIDORE. 

La  jolie  niece  du  fire  de  Sargines ,  le  pere  du  jeune  gentil¬ 
homme  ? 

I  S  E  L  L  E. 

Oui ,  madame  Sophie  ,  c’eft  celle-là  qui  eft  belle  ,  qu’eft  fage  , 
ben  apprife  &  qu’a  ben  de  l’amitié  pour  le  petit  coufm. 

I  S  I  D  O  R  E. 

Ils  font ,  jarni ,  comme  taillés  l’un  pour  l’autre  ,  nobles  comme 
le  Roi ,  pas  plus  parens  qui  ne  faut  pour  être  mari  &  femme  ,  ben 
gentis  tous  deux  .  . .  mais  l’pauv’  p’tit  coufin  . . .  Ah  1  dame  ,  ça 
ne  fait  pas  ouvrir  la  bouche. .  . . 

I  S  E  L  L  E. 

Oui ,  il  auroit  pourtant  de  fi  jolies  chofes  à  dire  à  madame 
Sophie. 

ISIDORE. 

Et  quand  il  eft  auprès  d’elle  ,  le  v  là ,  v’ià  fes  bras  ,  i’  fe  dan¬ 
dine,  ...  il  la  regai  de ,  .  .  .  il  ouvre  de  grands  yeux  ,  . . .  & 
pas  un  mot. 

I  S  E  L  L  E. 

Il  eft  fi  bien  fait ,  &  comme  il  marchoit. 

!  S  !  D  O  R  E. 

Tiens ,  v’ià  fon  allure  ....  fembloit  toujours  qu’il  alloit  fauter 
un  foffé. 

I  S  E  L  L  E. 

Te  fouviens-tu  g’nia  deux  mois  ,  Ifidore ,  quand  il  voulut  mon¬ 
ter  à  cheval  .  .  .  pat-à-trat. 

ISIDORE. 

G’nia  morgué  pas  d’épée  affez  légère  pour  lui ,  le  pauvre  gar¬ 
çon  ,  . .  .  fon  bras  n’a  pas  la  force  d’en  lever  une. 

ISELLE. 

Et  madame  Sophie  ,  une  jeune  fille  qui  n’a  pas  dix-huit  ans  ,  y 
a-t-il  d’eftrier,  y  a-t-il  palfroi  qu’allé  ne  faffe  aller  ,  venir  ,  trotter , 
galoper  ni  plus  ni  moins  que  le  plus  hardi  écuyer  ?... 

I  S  I  DO  RE. 

Et  faut  la  voir ,  une  lance  au  poing,  courir  &  la  brifer  contre 
la  poitrine  du  plus  fort  chevalier,  &  la  pefante  épée  après  de-çà , 
de-Ià  dans  fa  main  ,  comme  je  ferois  d’une  petite  baguette  ;  ce  n’eft 
pourtant  qu’une  femme. 


S  C  E  N  E  I  I. 

Les  Précédens,  SARG  IJN  E  S. 

ISIDORE. 

C’est  drôle  cependant  çà,  que  le  fire  de  Ville  Hardouin  , 
fâché  de  n’avoir  pas  de  fils ,  ait  élevé  fa  fille  comme  il  auroit  tait 
le  damoifel  le  plus  vaillant. 
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ISIDORE. 

Auffi ,  comme  le  fire  de  Sargmes  i croit  content ,  fi  ce  petit  Sar- 

fines  étoit  fa  niece ,  &  que  par  un  miracle ,  madame  Sophie  pût 
evenir  Ion  fils.  1 

I  S  E  L  L  E. 

Hélas  !  ce  bon ,  ce  preux  chevalier  efl:  un  bien  chagrin  d’avoir 
un  enfant  comme  ça.... 

ISIDORE. 

Un  enfant  qui  ne  lui  fera  jamais  d’honneur. 

SARGINES,  parûijfant. 

Il  lui  en  fera  ,  où  il  mourra  à  la  peine. 

I  S  E  L  L  E. 

Ah  !  Monfeigneur. 

ISIDORE. 

Vous  nous  écoutiais  ! 

SARGINES. 

Vous  m’avez  traité  bien  durement. .  . .  Vous  me  méprifez. 
Tout  le  monde  hait  le  pauvre  Sargines. . .  Oui,  j’ai  eu  tort  ,  je 
le  fais  ;  oui ,  j  ai  ete  . . .  j  en  pleure  . . .  mais  ce  n’étoit  pas  ma^ 
faute.  . .  Il  y  avoit  la  ...  la  un  poids  . . ,  un  nuage:  je  réparerai, 
oh!  je  réparerai  tout.  ' 

ISIDORE. 

Ah  !  Monfeigneur ,  pardon  fi. . . . 

I  S  E  L  L  Ê. 

Je  ne  vous  haïffons  pas ,  vous  êtes  troo  bon ,  trop  genti. 

SARGINES. 

J  a\ois  peur,  peur  de  tout ...  un  gentilhomme,*  je  ne  crain- 
«rois  plus  rien. 

ISIDORE. 

Si  vous  faviez. 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Moi  favoir  ...  queft-ce  que  je  fais  ?  qu’ai-je  appris  jufqu’ici  ? 
honte ,  honte  à  mon  ignorance  . . .  honte  à  ma  pareffe  ,  honte  à 
ma  nonchalance  .  . .  mais  il  y  a  là  . . ,  là  quelque  chofe  à  pré- 
fent .  c  efl  à  préfent  que  je  veux  favoir  ...  à  préfent  crue  j’ap¬ 
prendrai.  .  .  À!iez,  mes  amis  ,  laiffez-moi.  ..  Ifelle,  ton  pere, 
qu  il  vienne  ,  je  veux  lui  parler.  (  Ils  fartent). 

SCENE  III. 
SARGINES,  /eut. 

H, 

e  l  a  s  !  c’eft  près  de  vous , 

O  ma  tant  douce  amie  ! 

Que  j’ai  trouvé,  Sophie, 

Une  nouvelle  vie  ; 

C’efl  dans  ces  yeux  fi  doux , 

O  ma  tant  douce  amie  ,' 

Que  j’ai  puifé ,  Sophie , 

Une  nouvelle  vie. 


s 


S'A  RG  1  N  E  S/ 

Un  nuage  épais 
Oblcurciffoit  mon  ame  , 

A  tes  nobles  accens  *  mon  crçur^mon  cœur  s’enflamme^ 

O  ma  Sophie  !  &  je  renais. 

_  -■  ■  - - —  -  - —  - — — 

SCENE  1  y. 

PIERRE,  S  A  R  G  I  N  E  S. 
PIERRE. 

E  H  bien  !  quoique  vous  me  voulez  >  not’  jeune  maître  ? 

S  A  K  G  I  N  E  S. 

Pierre  . . .  bon  ami  Pierre  . . . où  eft  ma  belle  coufine  ? 

PIERRE. 

Mais  je  la  crois  dans  le  château. 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Elle  travaille  peut-être  . . .  elle  lit ,  elle  écrit. .  ;  " 

PIERRE. 

C’a  s’pourroit  fort  bien. . .  On  ne  peut  pas  vous  foupçonner 
de  ça ,  vous. 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Ah  !  Pierre  !  épargnes-moi. 

PIERRE. 

Un  grand  garçon  comme  vous  .  .  .  taillé  . . .  tatigué  ,  ni  pu  ni 
moins  que  ce  beau  jeune  gaillard  en  marbre  qu  eft  à  l’entrée  de 
not’  parc  ,  qui  vous  tient  un  grand  labre  .  .  .  ed’là  ,  &  qui  femble 
dire  :  fufliez  -  vous  cent  rpille ,  fi  vous  faites  un  pas  je  vous  exter¬ 
mine  tous. .  ..  A  votre  âge  ne  favoir  ni  lire,  ni  écrire  *  pas  même 
fe  battre. . . . 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Depuis  un  mois ,  je  croyois  que  tu  n’avois  plus  de  reproches  à 
me  faire  ...  tes  leçons. .  . . 

PIERRE. 

Oh  !  fi  ne  s’agifloit  que  de  fe  battre  à  coups  de  poing  ,  je  vous 
aurois  bientôt  montré  ce  genre  d’eicrime-ià  ,  moi  ;  oh  !  j’y  fuis 
favant.  , 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Quand  tu  tiens  une  épée  ,  cependant ,  &  que  tu  frappes  *  tu  as 
le  bras  bien  lourd. 

PIERRE. 

Bah  !  je  leve  &  je  laifïe  tomber  ,  je  n’v  entends  pas  plus  de 
finelïe  . . .  mais  ftapendant  faut  convenir  que  depuis  quinze,  jours 

vous  n’y  allez  pas  non  plus  de  main- morte _ Vous  avez  ,  farpe- 

jeu  ,  une  maniéré  de  tortille*  vot’  1er  . . .  quand  je  i’crois  là-haut, 
pan  ,  le  v’ià  qui  me  tombe  fur  la  cuifl’e  &  puis  fur  le  bras ,  & 
queuquefois  fur  la  tête.  . .  A  lions  ,  allons ,  ça  commence  à  n’aller 
pas  mal  :  mais  qui  euiable  vous  a  montré  s’te  petite  manigance-là  ?... 
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Un  maître  !..  Ah  !  un  maître  ...  une  feule  leçon  de  lui  \  . . . . 

ah  ! 


COMÉDIE .  9 

ah,  l  comme  cela  profite.  Je  fais  lire  auffi^  Pierre  \  oh  !  tu  ne  me 
Stondeiasplus....  p  ,  £  R  R  £ 

V««.  $  ARG  [NESi 

Oui . . .  tiens ,  vois-tu  ce  livre-là  ,  comment  y  a-t-il  la? 

P  1  E  R  R  E. 

Comment?  écoutez  ,  ça  n’eft  pas  ailé  à  déchiffrer ,  voyez-vous. 

S  À  R  G  1  N  E  S, 

Comment  ?  ne  lit-on  pas  cela  courament  ?  Il  y  a  la  Sophie. 

PIERRE. 

Il  y  a  là  Sophie  ? 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Oh!  je  n* ai  pas  eu  du  tout  de  peine  à  apprendre  ce  nom-là I  mais 
je  fais  écrire  auffi. 

*  PIERRE. 

Bah  ! 

S  À  R  G  I  N  E  S. 

Tu  vas  voir  . . .  tiens ,  j’ai  fur  moi  une  tablette. . . .  Comnient 
y  a-t-il  là  ? 

7  PIERRE. 

Comment  il  y  a  là  ?...  y  a  là  . . .  ah  !  fi  vous  ne  m’aidez  pas 
un  peu. .  . 

A  R  G  I  N  E  S. 

C’eft  cependant  bien  aifé.  ..  Il  y  a  là  Sophie  .  .  .  eft-ce  que  je 
pourrois  écrire  autre  chofe  ? 
v  PIERRE. 

Oh!  mon  Dieu,  que  je  fuis  donc  content  d’avoir  entrepris  votre 
éducation  !  c’eft  pourtant  mon  ouvrage  ,  toute  s’te  fcience-là. 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Ton  ouvrage  .  .  .  Oh  !  que  non  .  . .  C'eft  l’ouvrage  de  . .  .  (  en 
frappant  fur  Us  tablettes  &  en  montrant  du  doigt  k  nom  de  Sophie  ). 
Ah  !  c’eft  bien  doux  d’apprendre  comme  cela. 

PIERRE. 

Ne  badinons  pas*  s’il  vous  plaît,  tous  les  maîtres  quon  vous  a 
baillés  ,  n’ont-ils  pas  dit  trétous  que  vous  étiez  un  bon  enfant , 
mais  que  c’étoit  peine  perdue  de  vouloir  vous  montrer  quelque 
chofe  ? 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Hélas  !  j’ai  rebuté  tout  le  monde. 

PIERRE. 

Quant  vot’  pere  a  vu  que  perfonne  ne  vouloit  plus  fe  charger 
de  vous,  &  qu’il  étoit  décidé  que  vous  ne  faurlez  jamais  rien  , 
n'eft-ce  pas.  moi  qu’il  vous  a  donné  pour  précepteur  ? 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Oui. 

P  1  E  R  R  E. 

Eh  bien ,  ce  que  vous  favez  à  préfent ,  c’eft  donc  moi  qui  vous 
fai  appris....  Ail  ça,  n’allez  pas  dire  à  MonfeV,neur ,  quand  il 


non,  non,  eu  je 
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arrivera,  que  l’écriture ,  que  la  lecture  ,  le  cheval  &  l’efcrime,  c'efl 
d’un  autre  que  tout  ça  vous  viant. 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Mais  tu  ne  fais  ni  lire,  ni  écrire  ,  comment  pourra- t-il  croire?. 

P  I  E  R  RE. 

Allons  donc,  eft-ce  que  c’eft  la  première  fois  qu’on  montre  aux 
autres  ce  qu’on  ne  fait  pas  foi-même. 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Mon  pere  !...  ali  !  je  délire  &  je  tremble  de  le  revoir. 
PIERRE.' 

Il  eft  dans  not’  voifinage,  &  n’a  pas  voulu  palier  par  ici ,  tant 

11  eft  &  ché  contre  vous-.  Tout  ce  pays- ci  eft  plein  d’Anglois,  d’Al¬ 
lemands,  de  démons  qui  mettront  tout  à  leu  &  à  brog . . .  que u qu’un 
de  ces  jours  ils  viendront  brûler  no- ’  bon  vieux  château. 

S  A  R  G  I  NE  S. 

Le  brûler  !  Sophie  y  eft  ...  le  brûler  . 
ferais  mort. 

PIERRE. 

Tant  y  a  qu’on  dit  que  not’  bon  roi  Phiüpe ,  que  j’appelons 
Augufte ,  parce  qui  nous  défend  ,  qui  nous  protégé  ,  qu’il  a  déjà 
bien  roffé  tous  ces  vauriens-là,  &  qu’il  les  roffera  encore  fi  Dieu 
lui  prête  vie  &  l'ante  ;  tant  y  a ,  dis-je,  que  ce  brave  prince  &  queu- 
qnes  douzaines  de  preux  chevaliers  de  les  amis  vent  venir  dans  ces 
cantons-ci,  dans  huit  jours,  demain,  aujourd’hui  peut-être,  oc 
qui  vous  travailleront  de  la  bonne  magnere  ,  &  l’empereur  Othon  , 
6c  le  roi  Jean  ,  8c  le  comte  de  Flandres  ,  &  tous  ces  enragés-là  , 
qui  voudriont  écornifler  l’héritage  de  not’  bon  roi  ;  Vous  concevez 
bien  que  vot’  brave  pere  les  a  déjà  dévancés.  Il  eft  campe  près  de 
Bovines  ;  &  ft  g’nia  queuques  tapes  à  donner  ou  à  recevoir ,  il 
voudra  certainement  en  avoir  la  part. 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Pierre,  on  dit  que  le  roi  pillera  par  ici  pour  fe  rendre  à  l’armée  , 
&  ont  mon  pere  viendrais  recevoir.  Comment  me  traitera  mon 
pere  ?...  je  l’aime,  mais  je  le  crains  fi  fort. ...  je  noierai  jamais 
lui  parier  comme  je  te  parle  à  toi. 

PIERRE. 

Il  faut  parler,  not’  jeune  maître;  l’homme  eft  fait  pour  ça,  il 
en  a  befoin  à  tout  âge,  par  tout,  avec  tout  ie  monde  ;  faut  que 
vous  appreniez  à  parler  a  des  foldats,  quand  vous  les  mènerez 
vaincre  nos  ennemis ,  faut  que  vous  appreniez  à  parler  à  un  roi 
quand  vous  jerez  bien  battu  &  que  le  notre  vous  dira  ;  Sargmes , 
ie  luis  content  de  toi  ;  faut  que  vous  lâchiez  l’y  répondre  :  Sire  : 
o’nia  pas  de  quoi  ;  quand  on  eft  Français  6c  qu’on  fe  bat  pour  la 
-,  atrie  ,  il  faut  vaincre  ou  mourir.  F  ■ur  que  vous  appreniez  à  parler 
à  une  jolie  femme ,  ou  pour  l’y  dire  ben  poliment  ;  Madame  , 
aimez- moi ,  s’il  vous  plaît  ;  ou  pour  'a  remercier  ben  gentiment 
de  ce  qu’elle  vous  aime. 


I 


C  O  M  Ê  D  I  E. 

Premier  couplet. 

Regard  vif  <x  jo!i  maintien, 

Si  vous  voulez  fe  font  comprendre  , 

Mais  je  le  dis,  je  le  foutions. 

Faut  parler  peur  fe  faire  entendre: 

Ce  n  eil  tout  que  brûians  deiirs  , 

Pî  es  de  l’objrt  dont  en  affole  , 

Ce  n'el  tout  que  tendres  foupirs  , 

Ce  n’eft  tout  que  brûlas  deiirs  , 

Que  "au  -il  encor  r  la  parole. 

Second  couplet. 

On  ne  peut  pas  toujours  aimer, 

Y  prétendre  feioit  folie  ; 

Le  temps  ,  malgré  nous ,  vient  calmer 
C  :  feu  qu’attifoit  douce  amie. 

Peindre,  ce  qu’on  a  dû  fen tir. 

Du  repos  des  fens  nous  confole  ; 

Ce  que  le  cœur  eut  en  plaiür , 

Ce  que  le  cœur  a  dû  fentir  , 

Qui  peut  l’exprimer  ?  la  parole. 
Troisième  couplet. 

i  On  vieillit  ,  c’elt  un  fort  fâcheux  , 

Plus  alors  de  muet  langage  ; 

Le  feu  brillant  des  plus  beaux  yeux , 

S’etemt  tous  les  glaces  de  l’âge  : 

Adieu  faut  dire  aux  vifs  clairs , 

Adieu  beautés  dont  ou  affole. 

Adieu  farnour ,  adieu  pj.îür. 

Adieu  faut  dire  aux  vifs  défirs , 

Que  nous  refte-t-il  ?  la  parole. 

P  î  Ê  R  R  il  ,  corumut  après  la  ckarfon. 
dais  ,  Cii-ce  que  je  me  ttornpe  ?  entendez-vous  le  bruit  des 
tambours  oc  des  trompette:'.  ? 


S  C  E  N  E  V.  ~  ‘  ~~  ^ 

ISELLE,  ISIDORE,  SAR.GINES,  PIERRE 
I  S  E  L  L  E. 

lVÎ°  N  pere,  mon  pere  venez- là,  de  deffus  la  hauteur  on 
voit  Driiter  des  lances  ,  des  boucliers  ,  des  ép»es 
P  ï  £  R  R  E. 

De  ce  côté  ? 

ISIDORE. 

Oiu. 

n  r  ^  F  F  Tu'1  cfl  montée  fur  U  hauteur. 
banff  are  lf  ^  *ranÇaîS  ’  deb  FrunÇais . je  recounois  la 

SARGINES,  Us  court#  tous  Jeux,  du  côté  oh  le  bruit  fe  fit  entendre 
-  es  français  !...  aes  guerriers!  ah  !  que  je  voudrais  bien  les 
luivic,  les  imiter  . ,  combattre  lu  us  leurs  yeux. 
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„  $  A  R  G  I  N  E  S, 

PIERRE. 

C’a  ne  tardera  morgue  pas  ,  paifque  vous  en  avez  le  deiir . . . 
mais,  not’  jeune  maître,  faut  que  vous  farnez  les  honneurs  u 
château  à  ces  braves  hommes  d’armes  qui  nous  arrivent .... 
n’efi:  pas  le  tout  de  lavoir  lire  &  écrire, primo  d abord,  &.  d  une  , 
c*ft  cru  il  faut  être  poli.  Remontons  là  haut,  &  longeons. 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

(  On  voit  Sophie  &  Geneviève  defeendre  de  la  montagne.) 

Voilà  ma  confiné...  Pierre ,  voilà  Sophie.  Oh  !  comme  che  eft  belle . 

PIERRE.  .  ,  , 

Voilà  Geneviève  ,  Monfeigneur - Voila  Genevieve ,  ah  . 

““'""‘'•‘inenns; 

Regarde  donc  qu'elle  a  bonne  grâce ,  comme  elle  marene  avec 
nobleiïe  !  _  _  _ 

PIERRE.  .  , 

Et  Genevieve....  ce  petit  pas  dégagé...  s  te  maniéré  de 
trotter  gentiment.  SARGINES.  , 

A  côté  de  Sophie  ....  moi ...  ■  j’ai  Pair  bien  gauche  ,  n  eft- 

Ce?3S?  PIERRE. 

Et  auprès  de  Genevieve,  comme  je  parois  lourdaud  ;  pas  vrai, 
Monfeieneur  ? 


S  C  E  N  E  r  h 

Les  Précédé  ns,  SOPHIE,  GEN  EV I E  V  E. 

(  Les  quatre  aSturs  s'approchent  lentement  ). 

V  *  _ _  nr  rr-  T*  T?  niTWl 


SOPHIE, 

timidement. 

Bon  jour  a  petit 
coufm. 


SARGINES , 

timidement. 

Bon  jour,  belle 
cou  fme. 


Vous  ne  me  di 
tes  rien  ? 


i  regarde  & 
j’admire. 


PIERRE, 

gaiement. 


GENEVIEVE, 

gaiement. 


Bonjour,  petit 
lutin , 

Dont  T  minois 
me  lutine. 

(  Il  tfi  embar - 
r'afé  ).  f 
Morgue  ,  c’que 
c’eft  que  ÎV 
mour : 

VJlà  que  je  ne 
fais  plus  que 
dire. 

Oui,  je  ris ,  j’en 
conviens  , 
Mais  c’eftd’plai* 

WpUfireft 
bie». 


Ami  Pierre,  ber; 
jour. 


Ami ,  ce  n  eft  pas 
biài. 

De  me  regarder 
fi  de  rire. 
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Souoirer ,  moi ,  '  D’oii  vient  que 

•  1  _ fais 8  rflpiar 


je  n  en 
rien 


votre  cœur 
foupire  ^ 


Entendez-vous  j Hélas!  il  annon- 
dej  cemonpere, 


ïe  bruit 
guerre 


Par  l’écho  des!  Ah  1  que  mon 


repe- 


cœur  eft  agi¬ 
té! 


monts 
té  ? 

Aux  ennemis  de 
la  patrie, 

On  ♦va  préfen- 
ter  les  com¬ 
bats  ; 

Tout  Français  î  Tout  Français 
expofefa  vie,  \  expo  fêla  vie. 


-  * 

Pour  le  Roi  dont  1  Pour  Je  Roi  dont 
il  fuit  les  pas.  î  il  fuit  le»  pas  ! 

Et  vous  ,  Sargi-  Et  vous  So¬ 
rt  es  ,  vous  ne  phie...  ah  !  ne 

combattrez  m’accablez 


pas 


pas 


D’fang  froid  je 
verrai  la  guer 

re\ 

Jarni  j’y  joue- 
rois  des  deutf 
mains , 

Et  je  vois  dans 
vas  y  eux,  ma 
chere , 

Les  fe*u!s  enne¬ 
mis  que  je 
crains. 


Non  ,  ne  crai- 1  Quoi  !  je  viens 

_ _ _ _ 


enez  pas  que 
Sophie , 

Sargines  5  vous 
humilie  ; 

Sargines  un  jour 
fera  vain¬ 
queur. 

D’un  affreux 
foupçon  qui 
l’outrage  ; 

La  gloire  eft  au 
fond  de  fcn 
cœur 

L’y  découvrir 
eft  mon  ou¬ 
vrage. 

Oui  ,  Sargines 
fera  vain? 
queur. 

On  vient. 


d’entendre 
Sophie , 
C’eft  Sargines 
qu’elle  humi¬ 
lie! 


Moi  ;  j’ai  peur  f 
grand’ peur  de 
la  gutrre. 

Et  n’ai  pas  de  fi 
beaux  def- 
feins  ; 

Regarde  snes 
yeux  ,  ami 
Pierre , 

C’eft  bien  à  tort 
que  tu  Its 
crains. 


L’y  découvrir 
eft  votre  ou¬ 
vrage. 

La  gloire  eft  ai! 
fond  de  fcn 


Je  ferai  le  vain¬ 
queur 

Du  gentil  objet 
qui  m’enga¬ 
ge  5 

Rien  n  naanq’  ; 
mon  ouvra¬ 
ge  » 

De  l’amour  feul 
il  eft  l’ouvra¬ 
ge. 

Rien  n  manq 
plus  à  mon 
bonheur. 


cœur. 


Pierre  était  mou 
vainqueur  5 
Te  le  cacher  fe- 
roit  outrage. 
Jouis  de  ton  bon¬ 
heur  , 

De  i’amour  feul 
il  eft  l’ouvra- 
.gc;  # 

Eh  1  oui ,  Pierre 
étoit  mon 
vainqueur. 
Que  rien  n  man 
q’à  à  ton  bon¬ 
heur. 


S  O  P  H 
P  ï  E  R  R  E. 


C’eft  tout  le  village;  ils  accourent  au-devant  de  ces  bons  fol- 
durs  qui  »  fi  gaiement  vont  lé  faire  tuer  peur  nous. 


H 


S  A  R  G  I  N  E  S  , 

SOPHIE. 

Petit  coufin  3  n’ayez  donc  pas  l’air  trille  comme  cela...; 

SARGINE  S. 

Vous  allez  voir  des  braves ,  . .  .  des  preux  Chevaliers. .  .  .  So¬ 
phie  leur  comparera  Sargines. 

SOPHIE. 

Non  pas ,  ce  Sargines  que  je  plaignois  i!  y  a  deux  mois ,  mais  le 
Sargines  que  jè  vois  ici  ,  qui  gémit  fur  fon  malheur  palïé  *  qui 
veut  le  reparer,  en  qui  le  feu  du  courage  commence  à  s’allumer  , 
qui  s  inftruit ,  qui  pen^e  ,  qui  marchera  bientôt  légal  des  preux 
Chevaliers  qui!  va  voir  \  ce  Sargines  là,  cefl  mon  coufin  ,  mon 
ami ,  il  ne  lauroit  perdre  aux  compsraifons  que  je  pourrois  faire. 

^  SA  RG  I  N:  E  ,S. 

Aimable  &  généreuse  Sophie  . . .  j’oferai  donc  lever  les  yeux  , 
puifque  je  ne  vous  fais  pas  rougir. 


SCENE  V  ï  1 


Les  Précédens  ,  MONTIGNY ,  CHŒUR  de  Payfans  &  de 


pierre. 

Honneur  à  no 
fiers  défan 
feurs , 

Gloire  à  nos  ven¬ 
geurs  * 

Que  le  ciel  veille 
lur  leur  vie , 

Ils  vont  fauver 
la  patrie  : 

Honneur  &  gloi¬ 
re  à  nos  ven¬ 
geurs. 


«PAYSANNES., 

PAYSANS  , 

ISIDORE 

1 18  EL  LE  &  GE¬ 

NEVIEVE. 

Honn  eur ,  &c. 

Honneur  , 

&C. 

SOLDATS. 

Plus  de  frayeurs, 
plus  de  ter¬ 
reurs  , 

Que  l’efpérance 
renailfe  dans 
les  cœurs  ; 

Le  Roi  s’avance, 
nous  revien¬ 
drons  vain¬ 
queurs  : 

Vive  la  France, 
vive  l’hon¬ 
neur. 


M  O  N  T  I  G  N  Y. 

Je  vous  revois  enfin,  jeune  &  belle  Sophie  , 

Pour  l’heureux  Montigny ,  quel  inftant  précieux! 

Mais  plus  à  fes  regards  vous  êtes  embellie  , 

Plus  il  craint  pour  fon  cœur  ce  qui  charme  fes  yeux. 

Récit . 

Daignez  recevoir  cette  lettre  , 

C’efi:  de  la  part  du  Roi  que  je  dois  la  remettre  :  - 
De  vous  va  dépendre  mon  fort  ; 

Vous  tenez  dans  vos  mains,  ou  ma  vie ,  ou  ma  mort. 

S  O  P  H  1  E  ,  pâle  ,  tremblante  ,  ouvre  la  lettre  &  Ut  : 

«  Je  n’ai  pas  du  oublier  la  fille  du  brave  Vilie-Hardouin  ,  d’un 
»  preux  &  bon  chevalier  qui  fervit  bien  fa  patrie  ,  &  qui  mourut 
»  pauvre.  Celui  qui  vous  remettra  cette  lettre  ,  aimable  Sopîi.e  , 
»  eft  an  vaillant  foldat  que  j’aime,  &  dont  la  fortune  eft  allurée  , 
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»  puifque  j'en  fais  le  plus  doux  de  mes  foins.  Regardez-le  comme 
»  votre  époux,  &  que  le  ciel  favorife  une  union  qui  me  plaît  & 
»  dont  je  vais  prefier  Pinflant  ». 

Philippe . 

S  A  R  G  I  N  E  S,  J  part . 

Jufte  ciel  !  &  je  vis  encore  ? 

SOPHIE. 

Aux  bontés  dont  le  Roi  m’honore, 

A  vos  foins  empreffés , 

Mon  trouble  dit  allez 
Que  je  ne  puis  répondre  encore, 

De  ces  vœux  imprévus  qu  un  maître  me  deftine. 

Souffrez,  Seigneur,  fouffrez  que  mon  cœur  effrayé* 
Quelques  jnftâns  ,  du  moins  ,  en  fecret  s’examine  , 

Avant  que  pour  jamais  il  fe  trouve  lié. 

M  ONTIGNY. 

Je  fais  trop  ce  que  je  vous  dois  , 

Pour  moi  vos  défi  s  font  des  lois. 

Je  vole  où  la  gloire  m’appelle, 

L’Ànglois  va  tomber  fous  mes  coups  , 

A  vos  pieds  je  reviens  fidèle , 

Où  je  mourrai  digne  de  vous. 


Sophie. 

Sargines. 

ï  Mont. 

Pierre. 

Hélas!  il  re- 

Son  époux  ! 

Je  vûle. 

Volez  ,  la 

vient  vain¬ 

A  fes  pieds 

&c. 

:  gloire  vous 

queur  &  fi¬ 

il  revient  fi¬ 

appelle , 

dèle. 

Il  revient 

dèle  ! 

1/Anglois 

Il  revient 

va  tomber 

être  mon 

être  fon 

fous  vos 

époux. 

Je  cede  à 

époux  ; 
Honte  pour 

coups. 

Pour  un 

ma  peine 

moi  tpu  jour 

peuple  à 

mortelle. 

nouvelle, 

l’honneur 

O  mon  roi  ! 

Il  revient 

fidèle , 

que  m  or¬ 

vainqueur 

La  gloire  eft 

donnez- 

&  fidèle  ; 

le  bien  le 

vous  } 
Votre  ami¬ 

Il  revient 

plus  doux. 

être  votre 

tié  m’eft 
plus  cruel¬ 
le. 

Que  n’eût 
été  votre 
courroux. 

époux. 

Payfans 
Paysan¬ 
nes,  Isi¬ 
dore  , 

IsELLE 
&  GE¬ 
NEVIE¬ 
VE. 

Volez  , 
&c. 


SOLD. 

Volons, 

&c. 


(  Les  troupes  défilent ,  Galon  de  Montigny  prend  &  b  al  fi  refpe&ueu- 
fiement  la  main^  de  Sophie  ;  Sardines  fait  un  mouvement  qui  décele  fa 
jal&uJU  ;  Sophie  apres  avoir  fait  quelque *  pas  je  retourne ,  &  pour  con - 


iC  S  A  R  G  f  N  E  S, 

foltr  Sargines,  «lie  lui  donne  t  autre  main  avec  un  air  de  bonté.  Les 

Payfans  toujours  chantant  accompagnent  le  détachement.  ) 

Fri  du  premier  AÛt, 


ACTE  I  r. 


SCENE  PREMIERE. 

I  S  E  L  L  E ,  feule. 

I  siDORE?I^ore  ....où  eft-ce  qu’il  eft  donc  fourré  ?  pas  chez 
fon  peve  ...  pas  dans  le  village  .  . .  pourquoi  donc  eft-ce  qu  si  me 
mancfue  qûelqu’  choie  quand  ce  fripon  là  n’eft  pas  avec  moi  i 
Premier  c  o  v  p  l  e  t. 

Toujours  à  ma  penfée 
Mon  cher  Ifidore  eft  préfcnt; 

Un  moment  détaillée , 

Me  v’ia.  toute  je  ne  fais  comment: 

Pour  lui  toujours  mon  cœur  ioupire  ; 

Mon  ïûdore  eft  fi  gémi  ! 

L’penchant  qui  nous  attire. 

S’aimer  Sc  fe  Le  direy***  ^ 

Ah  !  c’eft  joli  ,  mais  ben  joli  ;  l  ^ 

Moi ,  jïüis  d'avis  qu'c’eft  très-joli,  f 

Second  couplet . 

Nous  grandirons  ,  j’efpere  , 

Il  fera  ,  lui,  haut  comme  ça  ; 

La  taille  de  ma  mere , 

Je  l'aurai,  moi,  j’arriverai  là. 

Puis  le  moment  du  mariage, 
t  ,  L'plaifir  après  l’ouvrage. 

Ah!  c’eft  joli,  mais  ben  joli  ; 

Moi ,  j’fuis  d’avis  quVeft  très*  joli.  s 

V’ià  Monfeigneur  qui  vient,  peut-être  qu’il  me  dira,  lui. 


( !(  pfl*  )• 
(  R  gfo  )« 


bis. 


SCENE  II. 

I  S  E  L  L  E SARGINES. 
I  S  E  L  L  E. 


M, 


ONSEJCNEua  ,  favez-vous  où  eft  Ifidore  ! 

SARGINES. 

Non. 

ISELLE.  i 

Il  eft  fâché,  je  me  fauve. 

SARGINES.  fui 

Je  ne  fais  où  je  vais  ....  je  ne  lais  où  je  fuis ....  il  le  pâlie  la 
(  montrant  fon  coeur  &  Ja  tête)  quelque  choie  d’mcompreheniih.e; 


COMÉDIE.  17 

je  pleure  . .  ;  mon  cœur  palpite  . .  .  ii  eft  toujours  devant  mes 
yeux  ce  Montigny  . .  .  que  Je  Roi  deftine  à  ma  confine  . . .  qui  la 
mérite  ,  car  il  Tërt  fa  patrie  ...  8c  moi . . .  pleure  ,  pleure  ,  Sar- 
gines.  . .  Sophie  ,  ah  !  Sophie.  (  IL  tombe  Jur  h  banc  dt  ga^on  a 
abymé  dans  fa  douleur  ). 

Je  i’apperçois ,  fuyons  ...  &  du  moins  avant  de  paroître  à  fes 
yeux  . .  .  calmons  un  peu  le  trouble  qui  m’agite. 


SCENE  III. 
SOPHIE,  GENEVIEVE. 
SOPHIE. 


±  vhst-ce  pas  Sargines  que  je  viens  d’appercevoir  ? 

G  E  N  E  V  I  E  V  E. 

Eh  !  mais  oui ,  c’eil  lui-même  .  . .  miracle  !  madame ,  pro¬ 
dige  !  il  court. 

SOPHIE. 

Eft-oe  moi  qu’il  fuit  ? 

GENEVIEVE. 

Oh!  mon  D  eu ,  vous  favez  bien  que  dans  tout  ce  qu’il  fait, 
il  n’y  a  jamais  d’intention. 

SOPHIE. 

On  fe  trompe  peut-être  beaucoup  dans  l’opinion  qu’on  a 
de  lui. 


GENEVIEVE. 

Cela  fe  peut  ;  mais  du  moins  il  n’y  a  que  vous  qui  ayiez  la  bonté 
de  le  p enfer. 

S  O  P  H  ï  E. 

Abandonné  de  tout  le  monde  &  relégué  dans  ce  château  foli- 
taire  ,  ii  n’a  que  moi  pour  le  confoler. 

GENEVIEVE. 

Mais  fongez  donc  quel  chagrin  mortel  pour  le  brave  Sargines , 
pour  votre  oncle,  d’avoir  un  fils  inhabile  à  tout,  infenfible  à  la 
gloire,  à  l’honneur;  quel  preux  chevalier  peut  foutenir  l’idée 
d’avoir  donné  le  jour  à  un  être  inutile  à  fa  patrie  ? 

S  °  P  H  ï  E. 

Eh  î  falloir  ii  fe  rebuter  fi-rôt  ?  Un  fils  n’a-t-il  pas  droit  à  quel¬ 
que  indulgence  ?  Un  développement  tardif  doit-il  décourager  un 
pere  ?  .  .  Mon  oncle  ,  exemple  d’honneur ,  de  bravoure  Si  de 
loyauté ,  s’il  y  joignait  la  patience  8c  la  douceur  ,  feroit  un  mortel 
accompli, 

G  E  N  E  V  I  E  V  E. 

A  propos  ,  que  penfez-vous  du  brave  Montigny  ? 

SOPHIE. 

Ce  que  j’en  penfe  ! 

G  E  N  E  V  I  E  V  E. 

Convenez  que  le  Roi  en  vous  le  deftmant  pour  époux,  s’aç- 
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quitte  bien  de  ce  qu’a  fait  peur  lui  votre  pere. . . .  Ah  !  que  vous 
aliez  être  heureufe  ! 

SOPHIE. 

Heureufe  ! 

Si  l’hymen  a  quelques  douceurs  » 

Les  tiendroit-il  de  îa  richeffe  ? 

Que  lui  font  de  trifles  honneurs  ? 

Rien  ne  remplace  la  tendreffe. 

Un  grand  Roi 

Difpofe  aujourd’hui  de  majfoi , 

Par  le  plus  brillant  hyménée 
11  veut  me  rendre  fortunée  : 

Moi,  je  ne  crois  point  au  bonheur 
Dont  la  fource  n’eft  point  au  cœur. 

Si  l’hvmen  a  quelques  douceurs,  &c. 
GENEVIEVE. 

C’eft-à-dire  ,  que  la  jolie  figure ,  la  vaillance  ,  la  richeffe  du 
fire  de  Montigny ,  fa  main  qu’il  vous  offre ,  &  la  faveur  dont  le 
Roi  l’honore  . . .  tout  cela  c’eft  du  bien  perdu. 

S  O  P  H  I  E. 

Et  perdu  fans  retour  ;  on  n’obtiendra  ma  foi  qu’après  avoir 
obtenu  mon  cœur. 

GENEVIEVE. 

Et  ce  cœur  ,  Madame  ,  vous  appartient-il  encore  ? 

S  O  P  H  I  E. 

Je  crois  qu’oui. 

GENEVIEVE. 

Àh  !  voilà  un  je  crois  . .  .  qui  ne  me  permet  plus  de  douter, 
SOPHIE. 

Quoi  !  tu  penferois? . . . 

G  E  N  E  V  I  E  V  E. 

Efl-ce  que  par  hafard  ...  le  jeune  Sargines  ? .  . . 

S  O  P  H  I  E. 

Lui,  Genevieve,  c’efl  mon  coufin. 

GENEVIEVE. 

Oh  !  petit  coufin.  .  . 

SOPHIE; 

Je  l’aime  d’amitié  .  . .  mais  comment  peux-tu  foupçonner  ...  tu 
le  trouves  fi  gauche  . . .  fi  borné. . . 

GENEVIEVE. 

S’il  parvient  à  aimer ,  le  déiir  de  plaire  lui  donnera  bientôt  de 
refprit  &  des  grâces. 

S  C  E  N  E  î  V. 

PIERRE,  SOPHIE,  GENEVIEVE. 
PIERRE. 

^  ad  A  me  ,  un  pauvre  jeune  homme  ,  bien  honteux  ,  bien 
chagrin ,  qui  n’oi'e  paroître  devant  vous ,  ex  qui  en  a  grande  envie  , 
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demande  à  deux  genoux  la  permiffion  de  venir  vous  conter  fes 
petites  peines. 

SOPHIE. 

Eft-ce  que  mon  coufin  ne  fait  pas  avec  quel  plaifir  je  le  vois 
toujours?  ' 


PIERRE. 

O  eit  que  ,  voyez- vous,  v’ia  la  confufion  qui  l’y  reprend  déplus 
befe,  attendu  que  le  Roi,  à  c’qu’on  prétend,  arrive  au  camp  drès 
auiourd  hui,  qu  il  paffera  devers  ici  ,  parce  que  c’eft  fon  chemin  , 
que  Monfeigneur  de  Sargmes  qu’eit  avec  le  relie  de  l’armée  près 
de  Bovines  ,  viendra  le  recevoir  ici ,  qui  g 'nia  à  parier  que  le  Roi 
ua  '  montre-moi  ton  fils ,  &  que  not’  jeune  maître  qui  fait  bien 
n  etre  pas  trop  bon  a  voir ,  voudroit  bien  que  fon  pere  ne  fît  pas 
ce  petit  cadeau-là  à  Sa  Majefté  r  ■  .  r 

ni  , ..  GENEVIEVE. 

Un  .  il  peut  fe  préfenter,  ami  Pierre ,  nous  venons  d’avoir  une 
converfation  qui  ne  l’auroit  pas  chagriné  s’il  i’avoit  entendue. 

...  PIERRE. 

0r:S’  raîTVef  YS:!evieve’  *llr  vot  caut‘on  je  m’en  vais  vous 
•  ener’  lui>  &  domeur ,  fes  beaux  projets  &  mon  amour  que 
je  vous  rapporte  avec  lui.  (  Il  fort  ).  4 


SCENE  V. 

SOPHIE,  GENEVIEVE 

SOPHIE. 

JE  ne  fais  pas  pourquoi  j’appréhende  la  converfation  que  je 
vais  avoir  avec  mon  coufin.  N’as-tu  pas  remarqué  ;  Genevieve  , 
comme  il  étoit  trille  quand  le  fire  de  Montigny  m’a  préfenté  la 
lettre  du  Roi  ? 

CENEVIEVE. 

Oui  ,  je  me  fuis  apperçue  que  vous  n’aviez  pas  l’air  plus  gai 
que  lui. 


SCENE  VL 

SARGINES,  SOPHIE,  PIERRE,  GENEVIEVE. 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

IVÏ  A  coufine  ...  me  voilà. 

GENEVIEVE. 

Grande  nouvelle. 

SOPHIE. 

Pourquoi  Sargines  craint-il  d’aborder  fon  amie  ? 

SARGINES. 

,  G  eH  quo  je  n  ai  jamais  eu  tant  de  chagrin  ...  &  que  comme  je 
n  ai  pas  beaucoup  d  elprit .  .  .  j’en  ai  encore  moins  quand  je  luis 
bien  trille,  c  il 
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SÀRGINESj 

SOPHIE. 

En  me  difant  !a  caufe  de  vos  peines ,  peut-être  parviendrai- je 
à  les  calmer. 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Oh  !  la  caufe  ...  je  fens  &  je  ne  puis  diflimuler  mes  torts  .  . . 
Qu’il  eft  dur  d’avoir  à  rougir  devant  fa  coufme  !...  qu’il  eft  cruel 
d’être  haï  de  l'on  pere  !... 

SOPHIE. 

Non ,  votre  pere  ne  vous  hait  pas.  .  . 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Il  le  doit ,  car  je  le  mérite.  . .  &  cela  eft  bien  affligeant. ..  Je 
fens  fi  vivement  à  préfent  combien  il  eft  deux  ,  combien  l’on  a 

befoin  d’être  aiiné. . . 

GENEVIEVE. 

Ce  qu’il  dit  là  n’eft  pas  d’un  mal-adroit. 

H  PIERRE. 

Je  vous  dis  qu’à  préfent  qui  me  fréquente  ,  il  n  eft  pas  recon- 
noiffable. 

SOPHIE. 

Avec  de  pareils  fentimens ,  vous  mériterez  bientôt  dobtcnii  c_ 
que  vous  Souhaitez. . .  _  _ 

S  A  R  G  I  N  F  S.  _ 

Ah  !  ft  je  reffembîois  à  Montigny ,  j’aurois  bientôt ,  je  crois , 
lieu  d’efoérer  qu’une  perfonne  charmante  me  diftinguat. . . 

‘  ‘SOPHIE.  . 

Si  vous  lui  reflembüez ,  tout  aimable  qu’il  eft  ,  je  ne  icrois  ja¬ 
mais  la  perfonne  dont  vous  parlez. 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Ah  !  belle  coufme ,  que  vous  me  donnez  de  joie  !...  Vous  ne 

l’épouferez  donc  point  ? 

1  SOPHIE. 

Jamais.  „  _  _ 

SARGINES. 

Mais  fi  e  Roi  s’obftinê. 

S  O  P  H  I  E.  , 

Le  Roi  eft  jufte  &  bon  ;  il  fait  que  fon  pouvoir  ne  s’étend  pas 
fur  les  aiteclions  de  l’ame  ;  il  ne  peut  pas  vouloir  mon  ma  heur. 

SARGINES.  v 

Votre  malheur  !...  Oh  !  comme  je  vais  me  livrei  a  1  étude  , 
comme  je  vais  réparer  mes  fautes  ! 

’  SOPHIE. 

C’eft  alors  que  vous  retrouverez  le  cœur  de  votie  pcie  . . .  “iüi;> 
vous  mériterez  qu’une  femme  vous  diftingue. . . 

SARGINES. 

Et  ma  coufme  alors  fera-t-elle  cette  femme  adorable...  dont 

die  parle  ?  „  ,  „ 

1  SOPHIE. 

Avez-vous  regardé  ce  livre,  que  j ai  remis  entre  vos  m«u " 
SARGINES. 

Oui,  fùreipent. 
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SOPHIE. 

Voulez-vous  que  nous  le  liftons  enfemble  ? 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Si  j’héftte ...  ft  je  fais  des  fautes  . .  .  vous  ne  vous  moquerez 
pas  de  moi  î 

SOPHIE. 

Sophie  fe  moquer  de  fon  ami  !...  Affeyons-nous  ici. 
PIERRE. 

Je  crois  que  j’en  pourrions  bien  faire  autant ,  je  cauferons  plus 
commodément,  qu’en  dites-vous,  mamYelle  ?  v 

GENEVIEVE. 

Je  fuis  de  ton  avis;  je  crois  que  nous  avons  beaucoup  de  chofes 
à  nous  dire. 

PIERRE. 

Voyons ,  apprenez-moi  à  lire  aufti ,  à  moi. 

GENEVIEVE. 

Dans  quel  livre  ? 

PIERRE,  montrant  le  cœur  de  Geneviève . 

Dans  eelui-là  .  . .  Ah  !  le  joli  grimoire  â  déchiffrer  ! 

O  U  A  T  U  O  R. 

SARGINES, 

(  ouvre  le  livre  pour 
lire.  Ce  qui  eft  fou- 
ligné  fe  lit  dans  ce 
livre.  Il  lit). 

(  One  nave^vu  . .  .  , 
de  votre  vie , 
œil  plus  charmant 
(  vivement  ). 

Que  l’ oeil  de  ma  So¬ 
phie. 

Ce  mot  eft  un  mot 
charmant , 

Celui-là  fe  lit  aifé- 
ment  ; 

Je  ne  l’oublierai  de 
n^a  vie. 

L'éclat  de  fon  teint 
Eft  la  fraîche  rofe  > 

Qu  aurore  au  matin 
T  ient  de  voir  éclofe. 

Son  éclat  n’a  que 
peu  d’inftans  ; 

Mais  le  vôtre  eft  de 
tous  les  temps. 

(On  le  reprend  ). 

Quel  moment  char¬ 
mant  , 


"SOPHIE. 

PIERRE. 

GENE¬ 

VIEVE. 

/  ' 

œil  plus  charmant 

\ 

Que  l'œil  de  ...  . 

Ah  !  mon 

Prends'lç 

Dieu  ,  le 

donc  le  jo¬ 

joli  ru¬ 

li  ruban  1 

C’eft  mon  nom  , 

ban? 

Le  voilà 

Ah  !  quel  trouble 

Je  veux  le 

s’il  te  fait 

étonnant  ! 

porter  tou- 
r’ ma  vie. 

envie. 

Comment 

Je  ne  l’éprouvai  de 
ma  vie. 

En  revan¬ 

donc ,  rien 
nVft  plus 

che  amli 

du  ruban , 

galant, 

Reçois  ce 

Troc  d’un 

bouquet 

bouquet 

galant. 

centre  un 

Vous  interrompez 
fouvent , 

On  perd  le  fil. 

Ab  !  quel  trouble , 

ruban. 

&c. 
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Je  ne  l’oublierai  de 

ma  vie. 

(  haut  ). 

(  haut  ).  (  à  part  ). 

Continuons  ;  ô  trou¬ 

Continuez  :  ô  trou¬ 

ble  extrême  ! 

ble  extrême  ! 

Que  fon  parler 

Efl  doux. 

Oh  î  doux. 

V adorer  efl  un  bien 

fuprime  , 

Le  lui  dire  efl  le  bon¬ 
heur  même. 

Vous  t éprouve^  tous  ; 
Mais  je  fuis  plus  heu¬ 
reux  que  vous . 

Elle  me  dit  ,  elle  me 

dit  , 

Je  t'aime. 

Comment  avez- vous 

dit  ? 

h  t'aime . 

Ah  !  que  ce  mot  efl: 
doux  1 

Je  veux  le  pronon¬ 

Oui ,  ce  mot  efl  bien 

Oui  3  ce 

cer  moi-même  , 

doux  ! 

mot  efl 

Je  t’aime,  je  t’aime, 

Entendez-vous  ? 

bien  doux. 

je  t’aime. 

Entendez- 

Ah  !  répétez  encor. 

Je  t’aime. 

vous  ? 

Qui  parle  du  livre  ou 
de  vous  ? 

Ah!  Sophie,  je  vous 

Ah  !  Sargines  ,  oui 

aime  5 

je  vous  aime. 

Et  pour  Sa  vie ,  ah  ! 

Pour  la  vie  ,  c’efl 

dites-le  de  même. 

vous  que  j’aime. 

0  douce  ivrefîb  du 

O  douce  ivreife,  &c. 

Non  ,  l’a¬ 

bonheur  ! 

mour  n’eft 

Ah!  ne  quitte  jamais 

point  une 

mon  cœur. 

erreur. 

Doux  moment ,  So¬ 

Doux  moment,  Sar¬ 

phie  ! 

Ah  !  l’inftant  du  bon¬ 

gines  ! 

.  m 

Ah!  Tmftant,  &c. 

Ah  !  Pinf- 

heur  , 

tant,  &c. 

Efl  Tinftant  où  l’on 

aime. 

Entendez 
vous  ? 


Non  Ta¬ 
rn  ou  r  , 
Sic. 


Ah  !  l’inf- 
tant  * 
&c. 


(  Pierre  &  Geneviève  s'éloignent  &  fe  promènent  fur  la  montagne 
toujours  aux  yeux  du  public  ;  ils  regardent  fréquemment  vers  le  côté 
par  lequel  Sargines  pere  efl,cenfé  devoir  arriver  ). 


SOPHIE. 


Vous  m’avez  arraché  mon  fecret ...  je  ne  me  reperds  pas 
de  l’avoir  trahi . . .  Vous  ferez  digne  ,  ô  mon  ami  !  du  pur  amour 
que  vous  m’avez  infpiré. 
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S  A  R  G  I  N  E  S. 

Eh  !  qui  a  pu  vous  intéreffer  en  moi  ? 

SOPHIE. 

Votre  malheur  ,  l’abandon  où  vous  étiez  de  tout  le  monde,  & 
un  preiientiment  que  j’aime  ...  un  preffentiment  qui  m’annonce 
qu’un  jour  l’objet  de  ma  tendrefte  illuftrera  le  nom  de  fes  aïeux. 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Oui ,  Sophie  . . .  oui  je  mériterai  les  fentimens  dont  m’hono¬ 
rent  &  la  vertu  &  la  beauté. 

SOPHIE. 

Mais  ne  nous  flattons  point ,  Sargines  . . .  nous  ne  ferons  jamais 
l’un  à  l’autre. 

SARGINES. 

O  ciel  !  Quoi  !  l’heureux  Montigny  ?... 

SOPHIE, 

Quand  Sargines  a  mon  cœur ,  doit-il  penfer  qu’un  autre  puifle 
obtenir  ma  main  ?  Non  ,  mon  ami,  non  ;  votre  pere,  le  Roi  lui- 
même  ,  le  monde  entier  ne  contiendront  jamais  mon  ame  :  je 
vous  aime,  &  jufqu’à  la  mort  je  vous  aimerai  fans  efpoir.  Je 
fuis  (ans  bien  ;  votre  fortune  efl  immenfe  ;  votre  pere  n’approu¬ 
vera  jamais  une  union  que  l’intérêt  rend  impofîible  ;  mais  je  rends 
grâce  à  l’amour  que  j’ai  fait  naître  en  votre  ame ,  s’il  vous  arrache 
à  f indolence  où  jufqu’ici  vous  avez  vécu.  Aimez-moi,  tant  que  ce 
Sentiment  lera  néceiiaire  chez  vous  au  développement  de  i’efprit 
&  du  cœur  ,  aimez-moi,  tant  que  mon  image  fervira  de  mobile 
à  vos  grandes  aélions  ;  aimez-moi  tant  que  je  contribuerai  à  vous 
faire  aimer  la  gloire,  &  ceiïez  de  m’aimer  quand  vous  aurez  con¬ 
trarié  l’habitude  de  j’héreïfme  &  des  vertus. 

SARGINES. 

Sargines  cefler  d’aimer  Sophie  !  Mon  ame  vient  de  concevoir 
1  idée  de  la  vertu  ,  du  véritable  honneur  ,  Sophie ,  &  ces  deux 
fentimens  font  infëparables.  La  vertu ,  l’honneur  &  Sophie  vi- 
vront-ià  ,  (  montrant  fon  cœur  )  tant  qu’une  goutte  de  fang  cou¬ 
lera  dans  mes  veines. 

SOPHIE. 

O  mon  ami  !  aimable  compagnon  de  mon  enfance  !  que  cet  élan 
d’une  ame  généreufe  efl  doux  à  votre  amante  !  Qu’un  jour,  dans 
la  retraite  profonde  où  s’écoulera  ma  vie,  je  m’appiaud.rai  du 
fuccès  de  mes  foins  !  Le  bruit  de  vos  hauts  faits  parviendra  dans 
ma  folitude;  il  en  adoucira  les  ennuis  ;  je  m’enorgueillirai  de  vos 
triomphes,  &  je  dirai  :  c’eft  à  l’amour  que  Sargines  eut  pour  moi, 
que  ma  patrie  doit  aujourd’hui  fon  falut  &  fa  gloire.  Oui ,  Sargi¬ 
nes  un  jour  vous  monterez  au  temple  de  l’honneur  ,  un  jour 
vous  ferez  élevé  au  noble  grade  de  chevalier. 

SARGINES. 

Sophie  .  . .  j’en  deviendrai  digne ,  j’oferai  y  prétendre. 
SOPHIE, 

Il  faut  le  mériter.  5ouviens-toi  qu’un  bon ,  qu’un  vrai  chevalier 
n’exifte  point  pour  lui  ;  il  vit  pour  fa  patrie  ,  pour  fon  Roi  ,  pour 
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les  infortunés  ;  fon  bras  doit  toujours  être  armé  pour  fecounr  !’m- 
no-enc^  qu’opprime  l’injuftice  ,  pour  défendre  la  veuve,  le  pau¬ 
vre'  l’orphelin  :  fa  fortune  ne!  point  à  lui  ;  elle  appartient  a  tous 
les  malheureux.  Dieu,  l’honneur  ,  ta  patrie,  ton  Roi  &  la  dame 

penfées. .  J  A  R  G  1  R  E  S, 

Sophit!  Sophie!  sopHIE 

Eh  bien  !  oui  ,  Sophie  . . .  voilà  ce  qu’il  faut  fans  celle  avoir 
devant  les  veux.  Perfuade-toi  qu’ils  te  fuivent ,  qu’ils  t’obferyent  , 
qu’ils  lifem  Sans  ton  ame;  &  juge  après  cela  fi  rien  t’eft  permis  de 
ce  que  l’honneur  défapprouve. 

1  S  A  R  G  1  N  E  S. 

Oui ,  quoique  je  fafTe  ,  je  dirai  :  Sophie  eft  là ,  Sophie  me  voit , 
Sophie  applaudiroit-elle  à  cette  aftion  ?  Si  je  puis  m  en  flatter  ,  je 
ferai  iuf  de  moi-même  &  des  autres. 

S  O  P  H  I  E. 

Ne  fouffrez  jamais  qu’un  téméraire  oie  inculper  devant  vous  un 
fexe  fans  défenfe  ,  &  oui  n’a  que  vous  pour  protecteur ,  appui  de 
voir-  enfance  ,  charme  de  vos  beaux  jours  ,  votre  unique  conlo- 
,  ktion  dans  la  vieiüeffe.  Que  de  titres  facrés  parlent  pour  vous  au 

coeur  de  l’honnête-homme  ! - Les  femmes  ... .  ah  .  Hiameur 

au  mortel  corrompu  qui  fe  plaît  à  les  avilir  ,  il  faut  les  refpeaer 

toutes.  ...  SARG1NES. 

Et  n’aimer  que  Sophie  !..  -  Grand  Dieu  !  ce!  devant  toi  que  je 

SOPHIE.  , 

Sareiries ,  cher  Sargines  !...  Mais  on  attend  le  Roi  ;  &  votre 
pere  "  campé  près  de  Bovines  ,  viendra  fans  doute  ici  le  rece¬ 
voir . Sargines,  aux  yeux  de  votre  pere,  banniflez  cette  timi¬ 

dité  qui  jufqu’ici  vous  a  perdu  dans  fon  eiprit  ;  me  ie  promettez- 
vous  } 

SARGINES, 

Vous  avez  élevé  mon  ame ,  ce  coeur  ,  je  le  fens ,  e!  fufceptibje 
déformais  des  fentimens  les  plus  généreux. . .  .Mais  un  regard  de 
mon  oere  me  fait  trembler  ;  il  s’e!  montré  fi  févere  envers  moi  ! 
un  mot  de  lui ,  j’en  fuis  fûr  ,  va  brouiller  toutes  mes  idees. 

SOPHIE. 

Me  trompé-je  ?  N’appercevez-vous  pas  à  travers  ces  arbres,  au 
pied  de  la  montagne ,  un  chevalier  armé  qu’accompagne  un  feul 
écuyer  ?  Il  defeend  de  cheval . . .  Pierre  &  Genevieve) lui  parlent  ? 
c’elt  votre  pere ,  il  s’avance  vers  nous. 

SARGINES. 

Mon  pere  ?  Ah  !  de  quel  œil  va-t-il  me  voir  !  comment  me 
traitera-t-il  ? 

PIERRE. 

Non  ,  Monfeigneur,  le  Roi  n’a  point  encore  paru ,  je  le  re- 

’  roiinoit  nons 


COMÉDIE.  2S 

coîimjnricns  ben,  peut-être,  quoique  je  ne  l'ayons  jamais  vu: 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Que  tous  mes  vafiaux  le  tiennent  prêts  à  le  recevoir  Où 
elt  ma  mece  r  ' 

>  GENEVIEVE. 

La  voila ,  Monfeigneur  . . .  (  aux  Payfans  qui  paroijfent  ).  Ar- 
rivez ,  arrivez.  r  *  J 

PIERRE  ,  parlant  à  quelques  Payfans  qu’il  voit  fur  la  m'ont  aorte. 
iicQuteZ'icnoi ,  vous  autres.  ° 


SCENE  VIL 

Les  Preçeûens  SARGÏNES  pere,  fon  ÉÇUYER,  ISELLE 
S  A  R  G  I  N  E  S  ,  pere. 

(  Il  appelait  Sophie  qui  court  fejetter  à  fs  pieds;  U  la  releve  &  U 
prcjjc  dans  fes  bras  ). 


v 


_  1  H  n  s  dans  mes  bras ,  viens ,  ma  Sophie. 

\  bargtncs  fi*s  s  approche  timidement  de  (on  vert  £>  1-,  fr**, 

J  6  la  mal-adreffe^qutU vent commencement  de  la  pieu). 

Mon  pere  !...  * 

SARGÏNES,  pere. 

Ges  lieux  que  vous  habitez ,  où  vous  mavn  a  r  ■  r- 
rougir  ,  &  que  j’avois  juré  de  ne  plus  revoir  m(>  m  8  f°1S  *?!* 

en6,,  un  fils  dig„o  de  moi;  AuriuJvousouveÆ  yeTZÎl 

d«.h„meni.  do„,  vous  cou™  .non  non, ,  R<po„d^'“  *"  k 
»  <r  A  K  (j  I  N  E  S  ,  fils. 

Mon  pere  .  .  .  vous  voyez  . .  .  Sophie 

.  SARGÏNES,  père 

m  k  ’oI=-  *”**  *  "*  vidii ddquy  ztf> 

v.XtpX^?  Uta-ta . . .  &  Ï0B 

S  A  R  G  i  N  E  s  re 
Vous  1  avez  toujours  exeufé  Sonliï^  •  > 

çeffu  dW  efpoir  fi,  ’  Tri f™ 

t  ,on  <*re  • &  i**, 

“dion! .  .'°(!n?  Æ”  dIfSVda’ k„P°“V“  '  ’  moi  >!  **  fa 
?’<•  »W  P»  fu  s’y  prsndr“  .  °  *«*•  >  *#■ 

D 
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5  A  R  G  1  N  E  S  , 

SARGINES,  pere. 

Sophie,  fer  oit-il  vrai  que  le  ciel  eût  enfin  exaucé  mes  prières  ?... 
Sargines,  Fefpérance  de  te  voir  un  jour  digne  de  tes  aïeux  ne  me 
feroit  point  ravie  ?  Viens ,  je  vais  réprouver  . .  .  Tu  trembles  !... 
SARGINES,  fils. 

Ah  !  rhumiliation  . . . 

SARGINES,  pere. 

Quoi  !  des  larmes  !...  Un  homme  ! 

SARGINES,  fils. 

Ces  regards  févères . . .  cette  voix  formidable  .  .  . 

S  G  P  H  I  E. 

Ah  !  foyez  pere ,  &  daignez  lui  en  parler  le  langage. 

SARGINES,  pere. 

Viens,  il  ne  tient  qu’à  toi  d’avoir  un  pere  ,  un  pere  tendre; 
prouve  moi  que  j’ai  un  fils,  prouve  moi  que  tu  mérites  &mon  efti- 
me  &  ma  tendreffe  ;  viens  me  montrer  des  progrès  dont  je  doute.,. 
Ah  !  Sargines  !...  cruel  enfant ...  ici  près  ,  à  Bovines  ,  on  va 
fe  battre  .  .  .  ton  Roi  y  fera .  .  .  l’élite  des  Français  .  .  .  tous  les 
fils  des  nobles ,  les  fils  de  mes  amis ,  de  mes  compagnons  ;  mon 
fils  feu!  n’y  fera  pas. 

SARGINES,  fils. 


Ah ,  Dieu  ! 

SARGINES,  pere. 

Un  cheval ,  dus  armes  ,  que  l’on  prépare  tout . . .  tu  combattras 
cet  écuyer  . .  .  mon  coeur  brûle  de  te  croire  rendu  à  l’honneur  ; 
mais  mes  yeux  ont  Defcin  de  s  en  convaincre .  . .  Sargines ,  je 
t’attends  ;  Sophie,  viens  me  joindre  avec  lui ...  ma  fille  ,  oui  tu 
les,  car  je  ne  puis  renoncer  au  bonheur  d’être  pere.  Tu  as  vu 
Montigny ,  tu  fais  maintenant  l’intérêt  que  ton  maître  daigne  pren¬ 
dre  à  toi  ;  tu  t’en  montreras  digne  ;  va  ,  l’infiant  qui  aflurera  ton 
bonheur ,  fera  celui  de  ma  félicité.  (  Il  remonte  la  montagne  ). 


SCENE  V  I  1  1. 

Les  Frécédens  ,  excepté  S  A  R  G  I  N  E-S,  pere. 
PIERRE. 

A  llons  ,  jarr/i  goi,  Monfeigneur , 

Faut  montrer  qu’  vous  avez  du  cœur. 

SARGINES. 

J’ai  donc  perdu  toute  efpérance. 

S  O  P  H  I  E. 

Comptez-  vous  pour  rien  ma  confiance  ? 

SARGINES, 

Montigny  ne  pourvoit  abattre 
Ce  cœur  par  la  crainte  agité.* 
SOPHIE. 

Songez  que  vous  allez  combattre  9 
Et  devant  un, pere  irrité. 


Sophie,  f  Genev. 
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Songez  , 
&c. 


G’eft  de¬ 
vant  un 
pere  ir¬ 
rité. 

Que  vous 
allez  bien¬ 
tôt  com¬ 
battre. 

C’eft  l’inf- 
tant  de  la  ; 
valeur. 


Voilà 
l’in  liant  de 
la  valeur. 


Songez 

&c. 


Ce ft  de¬ 
vant,  &c. 


Allons  j 
Monfei- 
gneur  , 
Jefti’inf- 
tant  de  la 
va’eur. 


Voilà 
Huilant  de 
la  valeur. 


IsELLE. 


Contre 
qui  va-t-il 
donc  fe 
battre  ? 

S’il  adoit 
lui  faire 
du  raal. 


Allons,  d 
Mon  fei¬ 
gnent 
Je  vous 
admirer 
la  valeur. 
(à  Pierre). 

I  Quoiltout 
|  ce  qu’il 
i  fait  eft  vo¬ 
tre  ou¬ 
vrage  ? 
Nous  al¬ 
lons  voir  j 
comm’  il 
fe  bat. 

Qui  l’a 
donc  inf- 
truit  au 
combat  ? 
Qu’eft 
donc  fon 
maître  de 
leélure  ? 
Qui  eft 
fon  maî¬ 
tre  d’écri¬ 
ture  ? 


Sargin.  Pierre. 

Faut  m  or- 
gué  faire 
le  diable 
à  quatre  ; 
Etque  l’é¬ 
cuyer  foit 
frotié 

Mon  pere 
&  fa  fè  ve-  C’eft  de 
rite  ;  vant,  &c. 
V  oilàtout 

ce  qui 
peut  m’a¬ 
battre. 

Quel  mo¬ 
ment 
pourmon 
cœur  ! 


Rigueur 
d’un  pere  J 


Allons  , 
Monfei- 
gneur , 
Montrez 
que  vous 
ayez  du 
cœur. 
Vous  al¬ 
lez  vo  ir 
mon  ou¬ 
vrage. 

Vous  al¬ 
lez  voir 
com’ii  fe 
bat. 


C’efl  moi. 

en  s3 avan¬ 
çant  vers 
Sardines. 

Qu’on 
choififs’  le 
meilleur 
cheval, 
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Ch  ce  u  r. 


Contre 
qui  va-  t-il 
donc  fe 
battre. 

S’il  alîoit 
lui  faire 
du  mal. 


Allons,  d’ 
Monfei- 
gneur ,, 
Je  vous 
admirer 
la  Valeur. 
(à  Pierre). 
Quoi  î 
tout  ce 
qu’il  fait 
eft  votre 
ouvrage  ? 
Nous  al¬ 
lons  voir 
com’ii  fe 
bat. 

Qui  la 
donc  ins^ 
truit  au 
combat  ? 

Qu’eft 
donc  fon 
maître  de 
leélure  ? 

Qui  eft 
fon  maître 
d’écriture? 


Dij 


a8 

t 


Sophie  y 
fera  ;  de  la 
fierté. 

Il  faut  la¬ 
voir  bra¬ 
ver  Tou- 
trage. 
bargines  , 
mon  ami , 
du  coura- 

.ge- 

Du  cou¬ 
rage. 


S  A  R  G  1  N  E  S 


Sophie  y 
fera  ;  de  la 
fierté. 


Soyez , 
foyez  plus 
affermi. 


Du  cou¬ 
rge- 


Inftant  fa¬ 

’  Suivez- 

tal  ! 

moi  dans 

Ah  !  fi 

notre  arfe- 
nal. 

Je  pren- 
drois  la 
meilleure 
épée , 
Lame  bien 

mon  pere 

fine  & 

comptoit 

bien  trem¬ 

fur  moi , 

pée. 

Une  ar- 

S’il  alloit 
être  mal¬ 
traité  ! 

Le  pauv’ 
petit  ,  ce 
s’roitdonv 
m3ge. 


Du  cou¬ 
rage. 


mee, 

Contre 
moi  feu! 
animée  , 

Ne  me 
cauferoit 
nul  effroi  * 
Je  brave- 
rois  mille 
foldats  j 
Et  leur  fu¬ 
reur  &  le 
trépas. 
Mais  je  ne 
puis  bra¬ 
ver  l’ou¬ 
trage  , 

II  m’abat , 
il  me  dé¬ 
courage. 

De  quoi 
p  eut  fer  vil* 
h  fierté , 
Contre  un 
pere  qui 
nous  ou¬ 
trage  ? 
Oui,  je  re¬ 
prendrai 
ma  fierté, 
Et  je  fau- 
rai  braver 
’outrage 


Nous  al¬ 
lons  voir 
un  beau 
tapage  , 
Etfécuyer 
fera  frotté. 
(  h  gejh  du 
poing). 
Avec  moi 
’il  vouloir 
fe  b  attire  ; 
Ah  !  com¬ 
me  l’é¬ 
cuyer  s’ 
roit  frotté! 


S’il  alloit 
être  mal¬ 
traité  1 
Le  pauv* 
petit  ,  ce 
s’roit  dom¬ 
mage. 


(  On  commence  â  s'ap¬ 
procher  de  Sargints (. 


Du 

rage, 


cou- 1  Du  cou¬ 
page. 


COMÉDIE. 
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ACTE  III 

Le  Théâtre  repré  fente  un  grand  Salon  antique,  aux  murs  duquel  font 
appendues  différentes  armures.  Une  flatue  figurant  Charlemagne,  & 
fife  fur  un  pïédeflal. 


SCENE  PREMIERE. 
I  S  ELLE,  ISIDOR 
I  S  E  L  L  E. 


M 


.  a  i  s  ,  dis-moi  donc  ,  cus’cruc  tu  t’etois  c  il  clic  ? 

ISIDORE. 

Dame  !  ceft  qui  difiont  tretous  que  not’  bon  Roi  ne  tarderait 
pas  a  arriver,  &.  moi  qui  ne  l’ai  jamais  va ,  j’ai  couru  fur  le  che¬ 
min  par  ous’qu:  prétend.ons  qui  devoit  palier 

il  S  E  L  L  E. 

Eh  ben ,  conte-moi  donc  ça  ;  l’as-tu  rencontré,?  g’niavoit-il  Eea 
du  monde  avec  lui  ?  a-t-il  bonne  mine  ?  qu’eft-ce  qui  ta  dit  ? 

ISIDORE. 

Bah  !  il  ne  m’a  rien  dit. 

_  I  S  E  L  L  E. 

Et  pourquoi  donc  ça  } 

ISIDORE. 

Cÿ  que  je  ne  l’ai  pas  vu  ;  je  matois  affis  fur  une  petite  monti¬ 
cule  d  ous  que  je  pouvois  voir  de  plus  loin  ;  j’ai  attendu ,  &  qtœnd 
j  ai  vu  au  bout  d  une  heure  que  je  ne  voyois  rien  ,  j’ai  pris  brave¬ 
ment  mon  parti .  &  je  me  fuis  en  allé 

I  S  E  L  L  E. 

.  Monfeigneur  eft  arrivé. 

ISIDORE. 

Le  pere  de  not’  jeune  maître  ? 

,  .  I  S  E  L  L  E. 

Eh .  mon  Dieu  oui ,  &  l’on  fe  bat  là-dehors. 

_  .  ISIDORE. 

yui  ça  donc  } 

_  .  .  I  S  E  L  L  E. 

Le  petit  Sargines. 

_  ,  ISIDORE. 

Contre  fon  pere  ? 

I  S  E  L  L  E. 

non  . . .  contre  nr  -re,  nui  eft  fort  comme  tout,  & 
Monieigneur ,  qui  târal  va  t4nt  de 

peine,  que  je  n’ai  pa 


S  A  R  G  1  N  E  S, 

Ah  !  comm’  il  eft  méchant  fon  pere  t 
Ah  !  comm,’  il  fe  met  en  colere  l 
Oh  !  (e  fâcher  pour  rien  , 

Oh  !  non ,  ça.n’eft  pas  bien. 

Le  pauvre  enfant4,  tout  fâché  d’ça  , 

Alloit  frappant  dé-çà,  de-là  ; 

I  fe  r’tournoit ,  i  s’eu  alloit , 

I  revenoit ,  i  s’démenoit 
Puis  i  pleiiroit  ; 

Grand  peur  j’avois 
Qu’il  n’eût  quelque  bkffure. 

Je  frémiflbis , 

Sur-tout  quand  je  voyois 
Voler  en  éclat  fon  armure. 

Monfeigneur  fon  pere  étoit  là , 

Qui  n’étoit  pas  content  de-çà. 

I  S  E  L  L  E.  !  ISIDORE. 

Oh  !  comm’il  eft  méchant,  &c.  |  Oh  !  comm’il  eft  méchant ,  &c. 


SCENE  IL 

PIERRE,  ISIDORE,  I  S  E  L  L  E. 


PIERRE. 

UEQUE  vous  faîtes-là  ?  qu’avez-vous  à  faire  ici  ?.. .  Décam¬ 
pez -moi  au  plus  vite. . .  Pourquoi  eft-ce  que  je  vous  trouve  tou- 
iourî*  enfemble  ? 

I  S  E  L  L  E. 

C’eft  que  je  nous  fommes  rencontrés  fans  le  vouloir. 

PIERRE. 

Rencontrés  dans  ce  falon  ?...  &  qu’y  vient-il  chercher  ce 
petit  vaurien-là  ? 

r  ISIDORE. 

Monfieur  Pierre,  c’eft  que  je  paffois  en  pafiant. 

PIERRE. 

Oui,  j’paffois  ,  j  paffois  ...  Ce  n’eft  pas  ici  un  paffage  ...  La 
prenait  :re  fois  que  je  te  trouverai  avec  s  te  petite  fille...  prends 
garde  ià  toi ...  Ce  mauvais  fujet ...  avec  (on  j  paffois . . . 

ISIDORE,  à  part  à  lfilU. 

Oh  !  comme  il  eft  de  mauvaife  humeur  donc. 

ISELLE,  à  part  à  Ifidort.  >  .  • 

C’d  ft  une  maiédiélion ,  tous  les  peres  aûjoürd  hui  font  com¬ 
me  ça.:.  i 

PIERRE. 

Allo  ns ,  allons ,  tournez-moi  les  talons ...  Eh  bien  !  vous  vous 
en  alla::  enfemble  ? 
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I  S  E  L  L  E. 

Oh  !  je  nous  quitterons  à  la  porte. 

(  Us  Jortent  à  pas  précipités,  en  fe  tenant  très  pès  l’un  de  l’autre ). 


SCENE  111. 

PIERRE,  feul. 

^.J.E  v’ià  morgue  ben  chanceux.  J’ai  reçu  de  biaux  compli- 
mens  pour  les  talens  de  mon  éleve ...  Si  jamais  je  donne  des  le¬ 
çons  d  efcrnne  . .  Le  pauvre  enfant!  il  n’y  a  pas  de  reproches  à 
ui  &re  cependant,  excepté  detre  tombé  de  cheval  ;  Il  eft  vrai 
qu  il  ne  1  aurait  pas  jeté  à  bas  fans  le  petit  coup  de  fouet  dont  l’a 
gratifie  Monfe.gneur  fon  pere ,  &  auquel  le  pauvre  animal  ne  s’at- 
tendo't  pas  plus  que  fon  cavalier,  &  ce  maudit  folié  dans  lequel  il 

ailîe,ciTu,t0Ut  de  f°n  !ong--"  convenons auâ que 

-  ut  avoir  le  diable  au  corps ,  pour  exiger  d’un  pauvre  enfant  com¬ 
me  ça  de  fauter  un  folié  de  dix  pieds  de  large ,  le  dos  chargé 
dune  armure  qui  pefe  deux  cents  livres,  &  fur-tout  quand  fn 
s  entend  crier  aux  oreil.es  :  (  Oh  !  le  parelleux  !  oh  !  l’effémiré 
il  ne  fautera  pas.  )  Le  découragement  vous  gagne  on  Y  beau 
prendre  fon  efeouffe,  le  cœur  n’y  eft  plus  •  onfâute  II- 
gf'  . . .  c’eil  tou.  faple.  Et  ce  ma.tli.  Eâ,yer?,»"?a  «  II 
lee.lem.ent  entamer  :  dans  les  commencemens  pourtant  il  vP-ii?:f 

fZ*.  ***•  P«  «W*  damner  avec  ces 
(  Ah  .  le  mal  adroit  i  fe  iaiffera  battre ....  Oh  !  il  fera  battu  ‘  *  ') 
&  effectivement  il  1  a  été,  &  devant  Madame  Sophie  encore 


o  C  E  N  E  î  V. 

S  .4  R  G  I  N  E  S,  PIERRE. 

S  A  R  G  I  N  E  S ,  entrant  avec  toutes  les  marques  du  dèfefpoir  & 
parlant  a  la  canionnade. * *  5 


on,  mon  pere,  n’imputez  qua  vous  mon  malheur*  c’ei 
tous  qui  m  avez  perdu.  eur  ’  c 


Non  ,  je  ne  puis  fupporter  ma  honte  ; 

Qu  elle  efi  un  pelant  fardeau  ! 
J’invoque  Ja  mort  la  plus  prompte 
Mon  feul  afyle  eft  le  tombeau. 

^  oi ,  1  ame  de  ma  vie , 

Ma  divine  Sophie , 

Je  ne  te  ferai  plus  rougir. 

Et  pour  jamais  je  vais  te  fuir. 
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S  J  R  G  I  N  E  S, 

Perdre  le  jour  , 

Voilà  mon  feul  déftr  ; 

Mais  mon  dernier  foupir 
Eft  pour  l’amour , 

Sophie , 

Eft  pour  l'amour. 

Non ,  je  ne  puis ,  &c. 

'  PIERRE, 

Allons*  allons,  prenez  courage  ;  voilà  de  la  confolation  qui 
nous  arrive.  (  Pierre  s'éloigne  en  voyant  entrer  Sophie  ). 


SCENE  F. 

SOPHIE,  S  A  R  GIN  ES. 

SOPHIE. 

E  me  fuyez  pas,  mon  ami ,  ofez  revoir  Sophie  . . .  Elle  vient 
donner  à  Sargines  les  éloges  que  lui  ont  refufé  la  prévention  & 
riniuftice. 

1  SARGINES. 

Et  vous  auffi  !  vous  infuitez,  à  mon  malheur. 

S  O  P  H  I  E. 


revers 

cncouragemens ,  des  injures  ou  i  on  aevou  uea  ivuaugt 
cela  ,  mon  ami ,  prouve- t-ii  contre  vous  l  Non . .  .  votre  fenfibi- 
lité  vous  a  trahi  ;  elle  a  produit  en  vous  le  découragement  ;  mais 
cette  fenfibilité  même  à  mes  yeux  pour  vous  eft  un  titre  de  plus  . 
qui  ne  craint  point  la  honte  n’aimera  jamais  la  gloire  ;  rendez- 
vous  votre  eftime  ;  vous  n  avez  |>as  perdu  la  mienne. 


SARGINES. 
Ah!  Sophie >  quel  avenir  m’eft  réfervé! 


Duo. 

SOPHIE. 

Sargines ,  aux  noirs  préfages 
Peut-il  s'abandonner  ? 

La  gloire  a  fes  orages , 
Pourquoi  s'en  étonner  ? 


Non  la  mort  n'eft  point  un  remede 
Aux  malheurs  qu’on  a  pu  parer. 
Le  moi  tel  fans  courage  y  cede , 
Le  héros  fait  les  réparer. 


SARGINES. 


Généreufe  Sophie,  _ 
Vous  devez  me  haïr. 
Pourrai-je  aimer  la  vie  , 
Si  je  vous  fais  rougir  ? 


La,  mort  eft  le  feul  remede 
Aux  malheurs  quen  n  a  pu  parer. 

II 
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Il  faut  le  forcer  au  retour. 

Il  faut  mériter  fon  amour. 

T  elancer  au  fort  des  combats  ^ 


Par  le  fer  t  ouvrir  un  paflage  : 
Tranquille  au  milieu  du  carnage 
Braver  les  horreurs  du  trépas  f 
Et  le  forcer ,  par  tes  travaux 
D’admirer  en  toi  les  héros. 


Avoir  perdu  le  cœur  d’un  pere. 
il  m’accable  de  fa  colere, 

| M’élancer  au  fort  des  combats  ; 


Par  le  fer  m’ouvrir  un  p adage  : 

1  r  an  quille  au  milieu  du  carnage 
Braver  les  horreurs  du  trépas  ; 

Et  le  forcer  par  mes  travaux, 
D’admirer  en  moi  le  héros. 

SOPHIE. 

I!  veut  me  parler ,  &  m’a  prefcrir  de  l’attendre  en  ces  lieux  ;  :  ; 
Séparons-nous,  Sargines,  ranimez  votre  courage  &  refpe&ez  en 
vous  1  homme  qui  a  mérité  mon  rhniv  ,  j’entends  du  bruit,  c’eft 


-  a  D - 5 

vous  1  nomme  qui  a  mérité  mon  choix 
lui  Jans  doute  . . .  Eloignez-vous. 

(  Sargines  baift  la  main,  de  Sophie  &  fort  ). 


SCENE  VL 
sopHIE5  feule. 

Mon  oncle  voudroît-il  abufer  de  fc n  autorité  fur  moi  & 
fon  ?  r'S°UreUX  P°Ur  k  nièce’  q^11  eft  injufle  à  l’égard  2 


SCENE  VII. 
SARGINES,  pere ,  SOPHIE. 
SARGINES,  pere. 

ST,* h“"’  P- 

SOPHIE, 


rrJih.US ^-V£f  u.n’  Seigneur ,  qui  fent  allez  vivement  pour  fuc- 

ZnslZlnf  ^  d“  *»¥*  Keable  fon  peïe  .Oui 
ous  avez  un  fils  quun  mot  de  votre  bouche,  que  lé  plus  !é<?e~ 

eloge  eut  rendu  invincible  ou  fait  opérer  des  prodiges  à  Suile 
qui  Ion  paroit  en  attendre.  F  be:>  a  celui  de 

Sliâêasts-iti 

T  ,  .  SOPHIE. 

Je  n  aurois  Fas  cru  le  mien  moins  elTentiel  à  obtiens 

E 
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S  A  R  G  1  N  E  S  , 

S  A  R  G  I  N  E  $ ,  pere. 

L’amour  fera  le  fruit  du  temps  &  de  l’eftime  :  enfin ,  Sophie  ,  le 
Roi  l’exige ,  &  moi  dont  vous  devez  refpe&er  les  droits  ,  je  vous 

I'‘>rj0n”'  SOPHIE. 

L’autorité  du  monarque  &  les  droits  d’un  oncle  fur  moi  font  m- 
conteftabies  ,  &  je  les  refpeôe  ;  mais  ils  ne  s’étendent  pas  fur  des 
fentimens  indépendans  . .  .  même  de  notre  volonté. 

SARGINES,  pere. 

Oue  dites-vous  ?  eh  quoi  !  votre  cœur  ?... 

v  SOPHIE. 

Il  n’eft  plus  à  moi. 

S  A  R  G  I  N  E  S,  pere. 

Quel  aveu  !  ,  „ 

^  SOPHIE. 

Et  pourquoi  difftmuler  un  fentiment  qui  jamais  ne  me  fera 

r“S'rï  SARGINES,  pere. 

Nommez ,  nommez  l’objet  que  ce  cœur  audacieux ... 

J’ai  pu  vous  révéler  d’un  tel  myftere  ce  qui  m’en  appartient; 
le  refte  eft  le  fecret  d’un  autre ,  je  n’en  puis  difpofer. 

SARGINES,  pere. 

C’en  eft  donc  fait ,  je  n’ai  plus  de  fils,  &  je  viens  de  perdre  le 
feul  bien  qui  m’attachoit  à  la  vie.  J’ai  donné  ta  parole  au  Roi.  .  .  . 
Tu  m’avilis ,  tu  me  forces  à  rougir  aux  regards  de  mon  maître... 
mais  tu  ne  jouiras  pas  long-temps  de  mos  opprobre  &  de  mes 
douleurs.  L’ennemi  m’attend  ,  je  cours  au-devant  de  fes  coups,  & 
je  faurai  trouver  la  gloire  &  la  fin  de  mes  maux  mrfque  ton 
cœur  médite  &  ma  honte  &  mon^déldpom 

O  mon  bienfaiteur  !  o  mon  pere  !...  révoquez  cette  horrible 
menace  . . .  plutôt  arrachez-moi  la  vie. 

SARGINES,  pere. 

Laiffez-moi ,  laiffez-moi ...  . 

(  Il  fort  ). 


SCENE  VII  1. 

SOPHIE,  feule. 

E  H  quoi  !  je  ferais  la  cavife  de  fa  mort ,  &  ce  ferait  le  prix  de 


fes  bienlaits  ! 
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SCENE  IX. 

SARGINES,  fiis,  SOPHIE. 

D  v  o. 


S  A  R  ®  I  NES,  fils. 

O  ciel  !  Sophie ,  dans  quel  état 
mon  père 

Vient-il  de  vous  quitter  ! 

Ah  !  rafTurez  Sargines  ; 

Parlez,  quel  eit  mon  fort? 

Fureur  extrême! 

Ah  !  quel  aveu  vous  avez  fait  ! 
Ah  !  Dieu  ,  ce  neft  pas  pour 
moi-même 

Que  je  crains  fa  fureur  extrême  ; 
Je  la  crains  pour  vous  &  pour  lui. 
U  court  aux  plaines  de  Bovines  ; 
Il  y  cherche  la  mort. 


r  SOPHIE. 

O  ciel  !  qui  voyez  fa  colere , 
Ai-je  donc  pu  la  mériter  ? 

Il  court  aux  plaines  de  Bovines  ; 
Il  y  cherche  la  mort. 

Il  fait  que  j’aime. 

Non,  j’ai  caché  ton  fecret: 

Je  ne  crains  fa  fureur  extrême 
Que  pour  vous  &  pour  lui. 

Il  court  aux  plaines  de  Bovines; 
H  y  cherche  la  mort. 


Ensemble,  avec  txplojion. 

Grand  Dieu  !...  c’efï  ta  voix  qui  m’infpire, .. 
Gourons  ,  je  vole  fur  fes  pas  , 

Je  le  fuis  au  milieu  des  combats. 


S  A  R  G  I  N  E  S. 
Adieu  ,  tendre  Sophie  , 

Je  t’ai  donné  ma  foi. 

Ton  amant  peut  perdre  la  vie  , 
Mais  non  1  amour  quhî  a  pour  toi. 


Sophie. 

Sou  viens-toi  de  Sophie 
Qui  te  donne  fa  foi  ; 

Elle  pourra  perdre  la  vie  , 

Mais  non  1  amour  qu’elle  a  pour 
toi.  k 

Adieu ,  adieu. 

>  derrière  le  théâtre . 


Adieu ,  adieu. 

CHŒUR  de  Peuples 
Vive  le  Roi  ! 

SA  R  G  I  N  E  S  ,  fils  ,  &  S  O  P  H  I  E. 
U  ciel  !  qu'entends- je  ! 


SCENE  X. 

CHŒUR,  toujours,  derrière  k  théâtre . 


douce  ivrefle  ! 
Quelle  ailégreflé  ! 


y 
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S  À  R  G  I  N  E  S, 

Il  paroît  à  nos  yeux  , 

Ce  Prince  glorieux. 

Qu’il  foit  vainqueur  ; 
C’eft  le  vengeur  , 
L’efpoir  du  bonheur 
De  la  France. 

Vive  le  Roi  !  vive  le  Roi  ! 


SCENE  XL 

PHILIPPE- AUGUSTE  ,  SARGINES ,  pere ,  SARGINES  ,  fils , 
SOPHIE  ,  tous  les  Seigneurs  de  la  fuite  de  Philippe. 
Soldats  qui  accompagnent  le  Roi.,  Gens  de  la  maifon  de 
Sargines,  PAL  SANS,  PAYSANNES. 

PHILIPPE. 


Jui,  mon  ami , oui ,  brave  Sargines ,  demain  1  état  fera  fauve  ’ 
où  nous  ferons  tous  enfeveiis  fous  fes  ruines  . . .  Que  j  aune  a  vou 
voir  raffemblés  tous  autour  de  moi . . .  Mes  enfans . . .  mes  cher 
enfans  ,  nous  allons  courir  la  même  fortune  ,  les  dangers  lord 
épaux  pour  tous  ,  le  fort  peut  tomber  fur  vous ,  je  n  en  luis  pa 
exempt  ;  mais  fi  je  fuccombe  ,  je  veux  avoir  au  moins  la  douceur 
de  preffer  une  fois  mes  bons ,  mes  fidèles  amis  ,  mes  braves  iei- 
viteurs  contre  ce  cœur  qui  les  aime. 

SARGINES,  pere. 

O  mon  augufle  maître  !  nous  périrons  tous  avant  que  1  on  pai- 

vienne  jufqu  a  vous.  _  _ 

PHILIPPE. 

Où  eft  ton  fils ,  biave  Sargines  ,  je  veux  le  voir ...  tu  te  plains 
de  lui  je  veux  te  prouver  que  tu  as  tort . . .  Où  eft-il . 

SARGINES,  pere,  rougijfant. 

Le  voilà.  „ 

PHILIPPE. 

Il  eft  bien  . . .  Approche  ,  mon  fils,  ne  crains  rien  :  tu  ta¬ 
bles  . . .  as-tu  peur 'cïe  moi  ?  Va  ,  je. ne  veux^  infpirer  de  1  effroi 
qu’aux  ennemis  de  ma  patrie  :  mais  je  veux  être  l’amour  de  mes 

fujets . . .  Quel  eft  ton  âge  ? 

J  SARGINES,  fils. 

Vingt  ans.  „ 

PHILIPPE. 

Et  tu  n’es  pas  encore  Page  ? 

SARGINES,  pere. 

Eh  !  voilà  ma  honte. 

PHILIPPE.  , 

Tais-toi ,  ne  l’intimidés  pas  ;  ce  n’eft  pas  air.fi  qu’il  faut  s  y 
prendre . . .  Sais-tu  que  j’ai  befoin  de  toi  ?...  Oui ,  mon  fils  , 
j’ai  befoin  de  toi  :  les  braves  me  font  néceffaires.  Au  moment  a  un 
combat  ne  fens-tu  pas  là  quelque  chofe  qui  te  dit  que  ce  n  eft  pas 
ici  ta  place  ?...  Ne  rougis  tu  pas  au  fond  du  cœur  de  netre  pas 
armé  chevalier  ? 


/ 
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SARGINES,  fils. 

J’ai  cru  qu’on  n’avoit  pas  befoin  de  i’être  pour  favoir 
mourir. 

PHILIPPE,  à  Sargines  pere. 

Tu  t’es  trompé  fur  ce  jeune  homme;  il  eft.  brave,  moi  je  te 

réponds  de  lui.  Leve ,  leve  les  yeux  fur  moi _ Je  fuis  l’ami  de 

ton  pere,  quand  tu  voudras  je  ferai  le  tien  ...  Il  n’eft  que  timide... 
Il  a  dans  le  maintien  une  nobleffe.. .  Ses  yeux  ont  un  feu.  Je 
te  dis ,  moi ,  qu’il  n’eft  que  timide,  mais  fon  ame  a  de  l’énergie  ; 
aime-le  ..  .^aiguillonne  fon  orgueil ,  mais  \ ne  le  décourage  pas  ; 
(  fl  ap pire  oit  Sophie  ).  Ah  !  Madame,  pardon,  je  ne  vous  avois 
pas  vue . . .  Qu’elle  eft  belle  !...  On  a  dû  ce  matin  vous  rendre 
de  ma  part  une  lettre ,  Madame. 

SOPHIE. 

Sire... 

PHILIPPE. 

^  Celui  que  j’en  ai  chargé  me  devroif-il  fon  bonheur  &  le 
vôtre  i 


SOPHIE. 

Sire*  Votre  Majefté  me  permettra .  . 

PHILIPPE. 

Oui ,  je  comprends  ,  je  comprends  ....  tant  de  témoins  . .  ;  ; 
(  fl^s  approche  d  e//c,  &  lui  dit  a  demi-voix  ^  :  Nous  nous  reverrons 
apres  la  bataille  . .  .  jedefpere  au  moins,  nous  nous  reverrons ,  & 
je  n’oublierai  rien  pour  vous  intéreffer  en  faveur  du  loyal ,  du 
brave  Montigny  que  j  aime  ...  &  que  je  délire  que  vous  aimiez. 

SOPHIE,  à  part ,  en  fartant. 

Grand  Dieu  !  fais  que  ma  force  égale  mon  courage. 
PHILIPPE. 

Allons ,  mes  braves  compagnons  ,  les  armées  font  en  préfence, 
ne  îaulons  pas  aux  ennemis  la  gloire  de  nous  prévenir  ;  ils  ne  font 
déjà  que  trop  orguedleux ,  &  iur-tout  je  vous  recommande  mon 
loyal  ami  le  Comte  de  Flandres,  ce  fidèle  vaffal,  ce  brave  &  digne 
Chevalisr,  qui,  par  prudence,  fe  range  toujours  du  parti  qu’il 
iuppofe  le  plus  fort. 

.  t  SARGINES,  per3. 

Quoi ,  Sire!  tant  de  fang-froid  &  de  gaieté  au  moment  d’un 
comoat  dé  ci  fil  ? 


PHILIPPE. 

Ce  font  des  français  que  j’y  mene;  ils  défendront  leur  pere 
cCje  combattrai  pour  mes  enfans. 


E 


SCENE  XII. 

Les  Précédens,  DESBARRES. 

PHILIPPE. 

bien  !  brave  Desbarres,  que  viens-tu  m’annoncer  ? 

/  desbarres. 

^  on  apperçoiî  des  ir.cuvemens  dans  l’armés  ennemie  ;  l’aîîe 


sg  S  A  R  G  I  N  E  S, 

gauche  que  commande  le  traître  Ferrand  ,  le  déloyal  Comte  de 

Flandres ,  paraît  s’étendre  &  gagner  Ses  hauteurs. 

PHILIPPE. 

Marchons,  mes  amis. ..  Voici  rinftant  de  délivrer  la  France, 

&  de  la  couvrir  de  g’oire.  (  à  S  argents  fils  ).  Adieu,  mon  fils  , 
nous  nous  reverrons,  &  pour  qu’il  te  fouvienne  de  moi*  après 
Dieu,  le  Roi  de  Frapce  te  fait  écuyer  :  garde  mon  épée  ....  tu 
me  prêteras  la  tienne  ,  brave  Sargines ,  je  ne  perdrai  pas  au 
change. 

S  A  R  G  I  N  È  S,  per?. 

Ah!  Sire...  mon  défefpoîr  eft  de  n’avoir  qu’une  vie  à  facrifier 
pour  un  fi  bon  maître  . . .  Quand  rl  naquit  j’avois  olé  me  dire 
&  lui  auffî  il  mourra^pour  fon  Frai. 

SARGINES  fils  9' faifant  un  mouvement  &  s'arrêtant. 

Mon  pere ,  ne  jugez  pas  encore  votre  fils. 

PHILIPPE. 

Allons ,  mes  enfans  . . .  Arrêtez ,  arrêtez  .  . .  voila  l’image  de 
Charles  le  Grand,  le  plus  vaillant,  le  plus  grand  Roi  qu’ait  illus¬ 
tré  notre  patrie.  Généreux  Français,  je  dépofe  a  fes  pieds  ma 
couronne  ;  s’il  eft  quelqu’un  parmi  vous  que  vous  jugiez  plus 
capable  que  moi  de  porter  ce  premier  diadème  du  monde ,  nom» 
mezde ...  &  je  fuis  prêt  à  lui  obéir. 

(  Seigneurs  3  Peuples  ,  Soldats  fie  jettent  aux  genoux  de  Philippe  3 
&  chantent  en  chœur  fi 

Vive  Philippe  ! 

Vive  le  Roi  ! 

PHILIPPE,  reprenant  fon  cafique ,  qnil  avoii  dépofé  aux  pieds  de 
la  fiatue . 

Eh  bien  !  fi  vous  ne  me  croyez  pas  indigne  de  vous  comman¬ 
der  ,  fuivez-moi  ,  &  fongez  que  vous  avez  à  defendre  aujour¬ 
d’hui  votre  Roi ,  vos  familles ,  vos  biens  &  1  honneur  de  la 
Fiance. 


LE  CHŒUR, 

Philippe:. 

Marchons  ,  marchons  ,  amis  , 
courons  à  la  victoire  : 

Déjà  mon  cœur  répond  de  vos 
fuccès. 

Marchons  ,  braves  Français 


en  fulvant  h  Roi . 

,L  E  s  Se  IG  NEURS&LES 

Soldats. 

Marchons,  amis,  coûtons  à  la 

viétoire  ; 

Déjà  nos  cœurs  répondent  du 
fuccès. 

Marchons  ,  braves  Français.. 


LES  FEMMES  &  LES  PAYSANS. 
Marchez  ,  amis  ,  courez  av  la  viéloire  ; 

Déjà  nos  cœurs  répondent  du  fuccès. 
Marchez ,  braves  Français. 


(  Pendant  Fcntra&e 
t éloignement  ). 


9  on  entend  par  momens  le  tambour  dans 
Fin  du  troifieme  Attc. 
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ACTE  I  V. 

Le  Théâtre  nprêfentt  une  campagne  ,  terminée,  fur  un  des  côtés  & 
dans  l  eloignement ,  par  un  village.  On  entend  le  bruit  des  armes 
le  tambour  les  trompettes ,  les  tïmballes  ;  on  voit  de  moment  en 
moment  paffer  des  pelotons  de  Soldats,  tantôt  vaincus  tintât 

"enZT  TCrÇ0  'U  dT  k  l°intain  ’  d“  coupes  qui  fortcnt 
tn  defordçe  du  village  ,  pourfuivant  des  Payfans  ,  hommes  fem¬ 
mes  qui  fuyent  devant  eux.  Bientôt  la  flamme  iéîance  des  toits  de 

plufleurs  maiflons  ;  des  femmes,  des  vieillards  ,  des  enfans  s'arra- 


SCENE  PREMIERE. 


(  Les  Soldats  pajjent 
PAYS  A 


{Les  hommes  s  avan¬ 
cent  feuls  ;  les  fem¬ 
mes  rcflent  ). 


(  Les  femmes  avan¬ 
cent  à  leur  tour  ,  & 
chantent  à  genoux. 
Les  hommes  vont  au¬ 
tour  de  leurs  mai¬ 
fons  ). 


(  Les  hom  m  e  s  revien¬ 
nent  &  chantent 


avec  des  flambeaux  ,  en  plufleurs  troupes ,  & 
a  diverjes  diflances  ). 

NS  &  PAYSANNES. 

Chœur. 

Dieu  de  vengeance , 

Prends  notre  défenfe  ; 

Soutiens  l’innocence  : 

Nos  biens  lont  ravis , 

Nos  irjurs  font  dé¬ 
truits. 

Pleurons  nos  parens5 
Pleurons  nos  amis. 

Vois  nos  larmes  , 

Nos  alarmes. 

O  Dieu  ,  Iaiffe  -  toi 
fléchir. 

L’innocence  , 

Sans  défenfe  , 

Par  leurs  coups  ya 
donc  périr  ! 

Ce  n’eft  qu’à  ta  clé¬ 
mence 

Que  nous  avons  re¬ 
cours. 

Nous  implorons  toa 
fecours. 


{Idincthiie  augmen¬ 
te ,  ainjî  que  la  lu¬ 
mière  qui  vient  de 
loin  ). 


4® 


S  A  R  G  1  N  E  S 


Paysans  ,  Paysannes  ,  plufieurs  Meres  &  Enfans. 


(  On  entend  le  bruit 
des  armes  dans  la 
coulijjc ,  ce  qui  force 
les  femmes  qulètoient 
à  genoux  de  fe  lever  ). 


[Le tambour  roule'). 


Dieu  de  vengeance 
&c.  • 

Les  Enfans. 
Ne  m’abandonne  pas. 

Les  Meres. 
Moi  !  vous  abandon¬ 
ner  I 

Les  Enfans. 
Manière,  ô  ma  mere! 
Les  Meres. 
Mes  enfans  ! 
Tous. 

O  ciel  ! 

Sois  notre  appui. 


(  Ici  la  flamme  s'élève 
p  lus  fort  des  maifons 
embrajées  ). 


(  Sur  le  cri ,  ô  ciel  ! 
on  voit  tomber  des 
maifons.  Ils  courent 
tous  éperdus  ). 


Hélas  !  hélas  1 
De  nos  douleurs 
Entends  le  cri  , 

Hélas  !  hélas  ! 

Ne  m’abandonne  pas. 

Fuyons ,  fuyons. 

f  Ils  prennent  la  fuite  ,  en  voyant  entrer  fur  le  Théâtre,  An  fois  , 
Français,  Allemands, Je pourfuivant& s’ égorgeant. P/uuppe-Augufle 
parait,  fe  défend  feul  contre  une  foule  d3  affamons  ;  unjolaat 
vers  là  LJ  au  défaut  de  la  cuirajfe, avec  un  javelot  a  double  crochet . 
U  U  dre  avec  violence  6*  le  terraffe.  On  aperçoit  a  quelques  pas,  au 
milieu  du  Théâtre,  Galon  de  Mondgny , portant, la  bannière ■.raya  le  Je- 
viét  de  fleurs  de  lys ,  que  d'une  main  II  agite  en  l  air  pour  demander 
Jours,  tandis  uà de  l’autre  il  veut  écarter  i  coups 
l’empêchent  de  joindre  te  guerrier  tcrrajfé. 

mais  vifiere  baiffee ,  arrive,  voit  le  Roi  prêt  a  périr  jous  les  coup 
dont  ont  accable  :ü  fe  précipite ,  écarte  avec  fon  glaive  le,  ennemis  les 
plus  acharnés,  jette  un  cri  terrible,  couvre  de  tout  fon  zorfJcorrs 
Fde  Philippe ,  Je  bat  encore,  &  reçoit  tous  les  coups  que  l  on  porte  a 
celui  qu’il  défend.  Galon  de  Mondgny  parvuMaJe  debarraffer  des 
foldats  acharnés  apres  lui  ;  il  arrive  presauRot,  JXLOnaf  „uer. 
guerrier ,  il  taide  à  fe  relever  ;  au  Jond  du  i  heatre ,  on  voJ  un guer 
fier  défarmé  &  entraîné  par  des  foldats;  il  tombe  &  va  penr.  Un  autre 
verrier  arrive,  tcrrajfé  un  des  ajf aillons ,  lui  arrache  fon  epee,  la  remet 
iu  ChJZ vaincu,  &  tous  deux  mettent  en  fuite  les  ennemis  vain¬ 
queurs  l’ infant  d’avant.  Us  courent  vers  le  groupe  du 
même  où  il  fe  relevé,  ou  des  troupes  Fronçât  es 
de  difper fer  les  ennemis  ;  le  Roi  tient  dans  flsbr  as  fon  liber ateu  , 
vieux  guerrier  le  tien  par  la  main .  ) 

SARGINES  5  pere ,  rcconnoît  le  Roi ,  court  fe  jeter  à  fis  pieds , en 
criant  : 


C’eft  vous!  ô  mon  Roi  !  vous  vivez  ! 


GUILLAUME 
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GUILLAUME  DESBARRES  arrive  ,  couvert  dt  fan  g  &  de  pouf 
fier  e;  fon  armure  c(l  en  pièces  ,  fa  tête  efl  nue  ;  il  dit  au  Roi  : 
Ah  !  Sire,  vous  voila, . .  c’eit  vous  ,.  Sire  ,  on  m’avoir  dit... 
Mais  vous  vivez,  vous  vivez  ,  &  vous  êtes  vainqueur,  tout  fuit, 
tout  eft  difperfé ,  jamais  viftoire  ne  fut  plus  complette  ;  entendez- 
vous  ces  cris  ?  Montrez-vous  à  votre  armée  triomphante ,  venez 
jouir  de  nos  tranfports  &.  de  votre  gloire. 

PHILIPPE. 

Ah  !  Desbarres . . .  voilà  mon  fauveur  . . .  Qui  es-tu  ?...  n« 
mets  point  de  bornes  à  ma  reconnoifiànce  ;  qui  es-tu  ?  fais-moi 
connoître  mon  libérateur. 

(  li Inconnu  lui  montre  pour  toute  péponfe  une  épée  )• 
PHILIPPE,  fe  jutant  dans  les  bras  de  Sargines  9  pere . 

Mon  épée  . . .  c’eft  ton  fils. 

5  A  R  G  I  N  E  S,  pere. 

Sargines!  .... 

SARGINES,  fils  ,  fe  jettant  aux  genoux  de  fon  pere . 
Mon  pere ,  ne  haïffez  plus  votre  fils. 

SOPHIE. 

Et  voilà  mon  choix  juftifié  ! 

(  Le  Roi  lui  ote  fon  cafque  ,  fes  longs  cheveux  tombent  fur  fon 
armure  ). 


SCENE  DERNIERE. 

PHILIPPE  ET  LES  DEUX  SARGINES  ,  SOPHIE. 

SOPHIE,  tombant  aux  pieds  de  Sargines ,  pere. 

JForcée  de  defobeir  a  mon  Roi ,  qui  diipofoit  de  ma  main  quand 
mon  cœur  netoit  plus  à  moi  ;  menacée  par  vous  d’être  la  caufe  de 
votre  mort,  j’ai  voulu  périr  où  défendre  vos  jours  ;  vous  vivez... 
il  ne  refte  plus  quà  pleurer  le  malheur  de  déplaire  à  mon  maître  * 
votre  colere  que  j’ai  méritée  ,  &  l’inutilité  d’un  amour  dont  rien 
ne  pourra  triompher. 

PHILIPPE, 

Vous  aimez ,  Sophie,  &  vous  avez  craint  de  m  avouer  votre 
tendrefle  ,  &  le  nom  de  celui  qui  l’avoit  fait  naître.  Puifque  vous 
ravi  «z  choifi,  il  ne  pouvoir  être  indigne  de  vous. 

SARC  INES  ,  fils  ,  aux  genoux  de  fon  pere.  Entre  lui  efl  le  Roi  , 
parlant  tantôt  d  Vun ,  tantôt  à  l'autre. 

Je  lui  dois  tout  ;  elle  a  éclairé  ,  aggrandi  mon  ame  ;  je  lui  dois 
de  panier  ,  de  fentir;  je  lui  dois  ma  valeur  ,  &  le  bonheur  d’avoir 
pu  expofer  ma  vie  pour  un  maître  que  j’adore, 
SARGINES,  pere. 

Sire,  vous  pleurez. 

PHILIPPE. 

Eft-ce  que  tu  crois  que  les  Rois  nont  pas  un  cœur.  Montigny 
vous  1  avez  entendu.  •  J  9 

I. 
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MONTIGNY. 

O  mon  maître,  mériterois-je  Iss  fentimens  dont  vous  m’hono¬ 
rez  ,  il  je  ne  facrifiois  mon  amour  au  refpeét ,  à  mon  devoir ,  à 

la  reconnoiffance  ? 

PHILIPPE. 

Soyez  unis  ,  foyez  heureux. 

S  A  R  G  I  N  E  S  ,  perç. 

Mes  enfans  ,  mes  chers  enfans  ! 

C  H  (E  U 

P  H  I  L  I  P  P 

Chantez  l'a  France  &  fa  viéloire,  !  Chantons  ,  célébrons 

Philippe  &  fa  viéloire  ; 

Chantez,  célébrez  Chantons,  célébrons 

Et  là  France  &  fa  gloire.  Et  la  France  &  fa  gloire. 

URGINES,  fils ,  &  SOPHIE. 

eft  à  Philippe ,  à  fa  vaillance 
>ue  nous  devons  notre  bonheur  y 
Son  bras  vainqueur 
Sauve  la  France  , 
il  eft  l’amour  &  l’honneur. 

TOUS. 


Chantons  ,  célébrons 
ùlippe  &  fa  viéloire  ; 

""hantons  ,  célébrons 
rance  &  fa  gloire. 

les  PAYSANNES  ,  feuls,  fe  montant,  & 
s’ approchent  du  Roi . 

maître  ,  ô  notre  pere  ! 
nos  murs  démolis  9 
e.  neriiis  ,  dans  leur  coîefe  , 

Les  ont  brûlés,  les  ont  détruits. 

Ayez  pitié  de  nos  misères  : 

Ici  repofent .  nos  parens. 

Ah  !  de  la  cendre  de  leurs  peres 
Ne  féparez  point  les  enfans. 

PHILIPPE,  avec  chaleur. 

Oui,  vous  aurez  ces  biens 
Que  d’avides  guerriers 
/  Int  détruit  par  les  feux  , 
nt  ravi  par  les  armes. 

Je  déteffcerois  mes  lauriers , 

S’ils  dévoient  vous  coûter  des  larmes  i 
Peuple  ,  cher  à  mon  cœur  , 

Objet  de  tant  d’alarmes  ,  t  . 

la  jfcûx ,  du  bonheur 
Goûtez  les  charmes* 


LES 


COMÉDIE. 
TOUS. 
Chantons ,  célébrons 
Philippe  &  fa  viâoire  ; 

Chantons,  célébrons 
Et  la  France  &  fa  gloire; 

Chantons ,  célébrons 
Philippe  &  fa  victoire  ; 

Chantons,  célébrons 
Sa  vaillance  &  fa  gloire.1 
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